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Robespierre et lei
Pour comprendre aujourd'hui la terreur, il faut se rendre un compte détaillé des circonstances et des hommes auxquels la France se trouva alors soumise.
Robespierre, que nous nous sommes habitués à rendre responsable de tous les excès du mouvement révolutionnaire, n'en fut réellement que Tinventeur, encore les prîn-
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cipes qu'il avait proclamés furent-ils, nonseulement dépassés, mais brutalement méconnus par la plupart de ceux qui les appliquèrent.
Le vulgaire s'est fait jusqu'ici une étrange idée de cet homme, représenté tour à tour comme un monstre ou comme un martyr, et qui était, avant tout, un ambitieux à logique inflexible.
S'il se montra implacable, ce ne fut point par goût mais par système. Il accepta les nécessités révolutionnaires sans en aimer les rigueurs, et métaphysiquement, pour ainsi dire. Son âme était froide plutôt que cruelle. Étonné de Tinsensibilité du ministre de la justice pendant les massacres de septembre, on l'entendit s'écrier :
— Qu'on est heureux d'être Danton !
Quant à son républicanisme, il était d'autant plus sincère, qu'il y trouvait l'intérêt de son ambition.
Dès 1791 il avait clairement fait comprendre qu'il n'en voulait point seulement aux droits de la noblesse et du clergé.
« — Que m'importe, s'étâit-il écrié à pro-
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^c pos de la délégatmi de la souveraimté, que «i m'importe qu'il n'y ait plus de ces titres « ridicules sur lesquels s'appuyait l'orgueil «( de quelques hommes, s'il faut que je voie « succéder à des privilégiés une autre classe «c à laquelle je serai obligé de donner exclu- «( sivement mon suffrage? Qu'importe au « citoyen qu'il n'y ait plus d'armoiries, s'il « voit partout la distinction de l'or? »
Peu après il développa encore plus nettement ses tendances dans deux discours sur la propriété et sur l'impôt progressif. Il ne demandait point la loi agraire, qu'il appelait un fantôme créé par des fripons pour épouvan^ ter des imbéciles^ mais une moindre disproportion dans les fortunes, l'établissement d'un impôt proportionnel aux ressources, et l'exemption de toute charge pour les citoyens qui ne possèdent que le pain de chaque jour.
C'était demander, comme on le voit, le renversement du système social, et telle était, en effet, la pensée de Robespierre. Son ambition n'était point une ambition vulgaire ; il voulait arriver au pouvoir logiquement et
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comme le chef du système fondé par lui.
Mais ceux qui n'avaient vu que le côté politique de la révolution, se soulevèrent à la pensée de bouleversements plus profonds, et la convention se trouva divisée en deux partis, l'un composé de tout ce qu'elle renfermait d'aventureux, de corrompu ou d'ambitieux ; l'autre de tout ce qu'elle avait de sensible et d'irrésolu. Telle fut l'origine de la lutte entre la Gironde et la Montagne.
La Gironde qui personnifiait la bourgeoisie (non celle dont nous déplorons aujourd'hui régoïsme alti^r, mais cette bourgeoisie intelligente et courageuse qui venait de vaincre la noblesse), la Gironde avait peu de chose à désirer après la fondation de la république et devait tendre de toutes ses forces à la conservation de sa nouvelle conquête. La Montagne, au contraire, représentait cette partie inférieure de la nation, jusqu'à laquelle la révolution n'était pour ainsi dire point venue, et qui ne pouvait trouver l'accomplissement de ses désirs que dans une complète rénovation de la société. Or, Robespierre était, nous l'avons déje vu, l'inven-
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tear même et lepromulgateur le plus ardent de cette rénovation ; il devint donc naturellement le ciiefdu parti jacobin.
Mais, pour assurer le triomphe de son système, et par suite sa domination personnelle, il fallait briser violemment tout ce qui pouvait y faire obstacle, repousser l'agression au dehors, éteindre la résistance au dedans, et tenir la nation entière terrifiée sous sa main, comme un enfant que Ton force, par la menace, à subir une opération nécessaire.
Lui-même annonça à la tribune le système transitoire auquel la France allait être soumise pour son salut.
u Le ressort du gouvernement populaire « en révolution, dii-il, est à la fois la vertu « et la terreur; la vertu, sans laquelle la «c terreur est funeste ; la terreur, sans lait quelle la vertu est impuissante.
« La terreur n'est autre chose que la jus- « tice prompte, sévère, inflexible.
u Que le despote gouverne par la teireur « ses sujets abrutis, il a raison comme des- « pote ; domptez, par la terreur, les enne- <t mis de la liberté , et vous aurez raison
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« comme fondateur de la république.
« Le gouvernement de la révolution est »t le despotisme de la liberté contre la ty- « rannie. »
Mais, en recommandant aux agents révolutionnaires cette double action de la vertu et de la terreur, Robespierre parlait en métaphysicien plus qu'en observateur. Il oubliait que toute puissance qui peut inspirer Feffroi tourne aussitôt à Fabus ; il oubliait surtout quels hommes Tentouraient.
La nature même de ses projets avait attiré vers lui tous les corrompus et tous les sanguinaires. Tandis qu'il marchait, lui, avec un raisonnement inexorable, à l'application 'd'un principe; ses prétendus auxiliaires ne s'agitaient que pour l'assouvissement de viles passions. Il y avait plus , leurs coups ne portaient point là où le maître avait dit de frapper. Pour suivre la doctrine de Robespierre, il eût fallu anéantir méthodique^ ment certaines natures et certaines classes ; mais, sortis du peuple, la plupart des terroristes cherchèrent leurs victimes parmi leurs égaux. Ils tuèrent par rancune ou par
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intérêt privé, alors qu'ils n^eussent du tuer que par système.
«i Les comités révolutionnaires, au lieu te de diriger leur feu vers un certain but, il faisaient un feu qui écartait. Des petites <t Tilles entières se traînaient à l'échafaud; u mais c'était le marchand qui dénonçait u le marchand, et tous deux étaient arrêtés « par celui qui avait été leur ouvrier. C'é- «i talent des haines de voisin à voisin , des «c jalousies de profession qui prenaient tout u leur essor sous un masque révolution- « naire ». j»
Puis, à la suite de ceux qui se vengeaient, venaient les scélérats pour lesquels la régénération sociale n'était qu'un prétexte de meurtres, de viols ou de rapines ; les fous qui avaient soif de sang, les étourdis, les imbéciles, enfin ces sectaires atroces, connus sous le nom de maratistes, et qui avaient rêvé la réduction de la population à mille hommes par lieue carrée, la mort de tous les Français ayant connu la monarchie , la
■ RiouflTe.
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conuiiunauté des biens et ranéantissement des devoirs de la famille.
Robespierre fut le premier à s'apercevoir que la plupart de ses partisans compromettaient ses doctrines par la manière dont ils les appliquaient. Il voulut les arrêter ; mais ils résistèrent ! il les envoya à Féchafaud !
Alors la terreur prit un nouveau caractère. On avait d'abord égorgé pêle-mêle et au hasard, Robespierre organisa la proscription; il songea même à y mettre un terme. Son but avait toujours été de fonder en France une démocratie austère dont il fut le chef. Il avait fallu, pour cela, faire table rase ; mais il pensa que l'heure était enfin venue d'édifier, et il commença à rassembler les éléments d'ordre, au milieu du désordre même.
Cejs nouvelles tendances s'exprimèrent d'abord par des attaques contre les anarchistes de la commune, des démarches pour les députés expulsés comme complices de la Gironde, des paroles de tolérance en faveur des officiers nobles et des prêtres.
Robespierre comptait surtout sur ces
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derniers pour une organisation générale, dont il eût donné le plan à titre de régulateur de la France; c'était le nom significatif que les amis intimes donnaient déjà tout bas au nouveau protecteur. Il fut même ({uestion, aux approches de la fête de l'Être suprême, d'appeler à Paris tous les évéques constitutionnels , afin de s'entendre avec eux sur la nouvelle forme religieuse proclamée par Robespierre et qui devait servir désormais de base au mouvement révolutionnaire,
£n essayant de lier ainsi l'action politique à celle du rationalisme symbolisé dont il avait fait une religion, le nouveau Cromwell devenait^en^ffet une sorte de pape, réunissant dans sa personne deux caractères et deux autorités.
Or, un pareil espoir devait lui sourire plus qu'aucun autre ; il y avait toujours eu du prêtre dans cet homme qui n'avait été fort que par la patience, la ruse et la continuité.
Il savait d'ailleurs qu'une société ne pouvait se maintenir sans règle morale et qu'il
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en existait deux bien distinctes : la règle chrétienne encore puissante sur le plus grand nombre, et la règle naturelle, adoptée par cette portion de la nation plus instruite, sinon plus éclairée , qui avait accepté l'héritage philosophique du dix-huitième siècle ; ce fut à concilier ces deux règles qu'il employa tous ses efforts. Son discours sur les rapports des idées religietises et morales avec les principes républicains, révéla complètement sa pensée à cet égard.
Il y fit sentir vivement la nécessité d'une croyance à laquelle fussent liés u les motifs « des devoirs et les bases de la moralité, »
et déclara qu'en touchant avec trop peu de prudence et de délicatesse à la religion du peuple, on l'avait perverti.
C'était là un langage nouveau, sans doute, et qui dut singulièrement déconcerter les élèves de Marat et d'Hébert. Us sentirent alors qu'ils s'étaient trompés sur le compte de Robespierre.
Celui-ci réclama bientôt l'épuration du comité de salut public et la punition des fonctionnaires qui avaient abusé de leur au-
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torité; c*était demander leur condamnation à tous. Zes révolutionnaires dans le sens du crime, comme les appelait Saint-Just, virent que la chute du chef était désormais leur seule chance de salut; ils se réunirent pour ramener.
Rob€i3pierre découvrit le complot ; mais ses récents ennemis étaient , malheureusement, ses anciens partisans; toutes leurs iniquités avaient été commises en son nom ; il en restait plus chargé qu'eux-mêmes , et les honnêtes gens firent avec les conspirateurs cause commune contre lui. Il comprit tellement le danger de cette position qu'il voulut s'en expliquer publiquement.
« Les infâmes disciples d'Hébert, s'écria- « t-il à la tribune , ont dit aux nobles en u parlant de moi : C'est lui seul qui vous « a proscrits ; aux patriotes : Il veut sauu ver les nobles; aux prêtres : Sans lui 4( vous seriez paisibles et triomphants ; aux <t républicains persécutés : C'est lui qui <c ordonne de vous poursuivre, ou ne veut «( pas l'empêcher. Ils m'ont ainsi renvoyé u toutes les plaintes dont je ne pouvais faire
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« cesser les causes, en disant : Votre sort « dépend de lui ; et maintenant ils m*apti pellent tyran ! »
Ces reproches étaient vrais au fond, mais le préjugé public était plus fort que toutes les apologies. Robespierre avait proclamé le culte de la terreur et s'en était déclaré pour ainsi dire le grand prêtre ; on ne chercha point si ses intentions avaient été méeonnnes ou exagérées ; toute la haine de cette longue douleur lui revint , et le neuf thermidor fut accueilli par des acclamations unanimes.
Ainsi, pour Robespierre comme pour beaucoup d'autres , le préjugé populaire a prévalu sur la vérité , et son nom semble destiné à conserver longtemps encore, sinon toujours , une célébrité injurieuse ! Cependant il restera constant pour ceux qui regardent au fond des choses, que Robespierre fut le moins inique et le plus intelligent des terroristes ; que les dépravations effrontées du sanS'Culottisme l'eurent constamment pour ennemi, et qu'il succomba, non par ses excès révolutionnaires, mais pour avoir voulu les arrêter.
0*IJIf 8ARS-CIIL0TTS BAS BRETON. 13
Du reste, cette révolte des ccmventjonnels les plus corrompus contre les tendances réorganisatrices de Robespierre, n'eut point le résultat que les conjurés en avaient attendu. Ils s'étaient levés au nom de Thumanité méconnue et des droits violés ; la France les prit au mot et consfisqua à son profit une victoire que la plupart n'avaient cherchée que dans l'intérêt de leurs vices. En les acceptant pour honnêtes gens on les força presque à le devenir ; ils n'osèrent point retourner ouvertement au mal, l'on vit succéder aux crimes publics qui avaient désolé la France, la corruption plus dangereuse peutêtre du Directoire.
On nous pardonnera ces observations générales, qui nous ont semblé nécessaires pour bien faire comprendre ce qui va suivre : nous revenons à notre récit.
Parmi toutes les provinces ravagées par la terreur, aucune ne devait être plus cruellement éprouvée que la Bretagne. Là, tout se réunissait, en effet, pour justifier en quelque sorte Femportement de la répression. Les fédéralistes venaient à peine de
14 lÉMOTIES
déposer les armes , les corvettes anglaises , croisant à Thorizon , jetaient, presque chaque soir , sur nos côtes , des émigrés , de la poudre ou des guinées, et les armées vendéennes promenaient leur drapeau blanc le long des marches bretonnes, en appelant les campagnes à la révolte. €e fut dans ces circonstances extrêmes que les représentants , chargés par la Montagne d'activer le mouvement révolutionnaire, arrivèrent en Bretagne.
Leur premier soin fut de régénérer les clubs et lés comités de surveillance. Tous les citoyens soupçonnés de modérantisme en furent chassés. On attenta à la liberté de chacun , au nom de la liberté générale ; la propriété individuelle fut violée dans Tintérét de tous; et la république devint une grande communauté, gouvernée par des inquisiteurs.
Dans chaque ville, les comités de surveillance réglaient, d'après la loi du maximum^ le prix du pain, sa composition, la quantité que chaque citoyen pouvait en acheter. Une commission des recherches avait été insti-
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tuée pour dresser des listes de suspects !... Qui ne Feùt point été dans un pa^s de nobles, de prêtres, de fédéralistes? Les prisons se remplirent en quelques jours ; tout devient accusation suffisante pour des hommes prévenus. Écoutez plutôt le relevé des registres d'écrou.
Marie-Anne-Rose Pontho, babillarde, recherchant les personnes de sa caste :
Suspecte !
Marie -Anne Saliou , femme GresoUes , n*ayant manifesté en public aucune opinion sur les principaux événements de la révolution :
Suspecte !
Marie-Gabrielle Kergrist , aussi spirituelle que son mari est simple :
Suspecte !
Thérèse Jehan , femme Hingant , en correspondance avec son mari , émigré :
Suspecte !
£t nous pourrions écrire ainsi dix mille noms, car nos terroristes de village ne manquaient jamais de causes pour emprisonner, Vous aviez gardé dans votre grenier des
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titres qui auraient du être brûlés; votre caractère et vos relations étaient inconnus ; votre fils était absent, on pouvait le supposer émigré; vous aviez vécu avec des parents qui n'étaient point dans les bons principes :
Suspects.
Quelquefois Faccasation était si grotesque , que Ton pourrait la croire aujourd'hui formulée à dessein par un aristocrate malicieux.
Ainsi le comité de Josselin, en dénonçant le cultivateur Grandière, ajoute :
« C'est un de ces richards qui ont pluie sieurs fermiers qui leur payent en grains « le prix de leur fermage. £t que fait-il de « ces grains ? il les emmagasine et les disic tribue pour des écus à des gens qui pentt sent et agissent comme lui '. n
Étrange crime! dira-t-on sans doute en lisant ces accusations , qui excitent aujourd'hui le rire et l'indignation;... et cependant il ne faut point s'y tromper ; à part
I Voyet rniitoire de la Révolution dans lei département* de Panoienne Bretagne, par X. du Cbatellier.
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leur forme ridicule, toutes élaient en réàlilé fondées ! Ces gens , déclarés suspects pour des causes si futiles en apparence , étaient vraiment dangereux, car, tous, au fond du cœur , étaient ennemis du mouvement révolutionnaire. Nos terroristes de village .exprimaient mal le motif de leurs soupçons, mais l'instinct les avait bien avertis : si ce richard vend son blé pour des écm , c'est qu'il a refusé le papier de la république , et sa défiance peut nuire ; si Marie-Anne Sallou se tait sur la révolution , c'est qu'elle n'ose en dire de mal et ne veut point en dire de bien; si Thérèse Hingant écrit à son mari émigré, c'est que les affections iH*ivées ont plus d'empire sur son àme que l'amour de la patrie, alors que tout doit être sacrifié à celle-ci. Il y aura sans doute excès dans les rigueurs déployées , méchanceté quelquefois , erreur souvent. Partout où la violence est nécessaire, on risque de voir accourir les implacables et les corrompus; mais , malgré tout , le mouvement révolutionnaire portera ses fruits et aidera au salut de la France !
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Aussi ne croyez pas que les représentants en mission songent à ralentir raction des comités pour la recherche des suspects; loin de là ; ils excitent leur zèle, ils s'efforcent eux-mêmes de découvrir , par tous les moyens , les pensées les plus intimes de chacun. Bréard et Tréouhart, par exemple, accusant réception au comité de salut public d*une somme de trois cent mille livres^ dans une lettre du 7 octobre , ajoutent sans mystère :
<i Nous tirons de remploi de ces fonds le M double avantage de secourir de bons pa- « triotes indigents et de savoir par eux ce u qui se passe dans Fintérieur des famil- « les ! »
Preuve nouvelle que Timmoralité des moyens n*a jamais effrayé les puissants , de quelque parti qu'ils fussent sortis.
Retour à Rennes. ~ Une séanoe du olub,
Nous nous trouvions , autant qu'il m'en souvient^ aux premiers jours du mois de novembre 1 798, lorsque les intérêts de notre société de commerce m'appelèrent à Rennes.
Je n'avais point revu cette ville depuis le jour où je l'avais quittée par ordre démon parrain -, on peut juger de mon empressement à m'y rendre et de mon émotion en y arrivant.
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J'y retrouvai les meilleurs souvenirs de ma vie, ceux qu'on n'oublie jamais et qu'on aime les derniers. C'était là que j'avais vécu trois pauvres et joyeuses années , gagnant huit sous par jour, couchant dans une mansarde sans cheminée , et n'ayant , en toute saison, qu'un frac de ratine, une culotte de bouracan, deux paires de bas chinés et trois chemises, dont une seule avïiît conservé son jabot.
Je m'étais trouvé exposé depuis ce temps à des chances bien diverses^ ma destinée avait flotté à tous vents , parfois paisible , mais le plus souvent menacée et voguant , comme disent les marins , sous ses voiles de fortune. A l'exemple de tous les jeunes gens, j'avais passé par cette époque où l'âme a des ailes ; mais j'avais, depuis longtemps, laissé toutes mes plumes aux buissons , et , dégoûté de mon rôle d'Icare, je m'étais résigné à marcher droit devant moi , portant la vie sur mes épaules , à la manière des marchands forains.
Cependant la vue de Rennes me rendit mes sensations d'autrefois ! £n revoyant la
ville^ où j*avaî$ fait tant de mauvais repas et remis tant de boutons à mon unique habit , je me sentis redevenir jeune par la mémoire.
Les souvenirs de pauvreté que laissent les premières années ont une grâce touchante qui attendrit sans attrister. Qu'importe en effet ce que Ton a souffert alors que l'on savait chanter, dormir et attendre? La jeu* nesse !... c'est le rayon du soleil qui fait rire la prison, c'est la fleur qui égayé la fenêtre sans rideaux du pauvre , c'est la lumière et le parfum , l'espérance et la joie !
La première chose qui me frappa , en arrivant à Aennes , fut le changement qui s'était opéré dans l'aspect de la ville. Je me rappelais encore le silence des rues à peine troublé par le jeu des écoliers , la solitude des places que traversait de loin en loin un conseiller en robe , le calme des promenades où l'on voyait se perdre, derrière les charmilles , quelques étudiants pensifs. Rennes, en un m(H; , m'avait laissé le souvenir d'une immense université où touC rêvait et travaillait en silence ; maintenant les rues , les places , les promenades étaient couvertes
ââ HÊMOIRSS
de groupes bruyants; des soldats stationnaient à chaque carrefour ; on coudoyait les canons , on heurtait les cavaliers ; ce n'était partout qiie cris , tumulte , cliquetis d'armes ; l'université était devenue un camp. £n approchant du palais , dont les murs étaient tapissés naguère d'affiches de vente ou d'avertissements de cours , je lus les annonces suivantes :
AVIS
u On désirerait trouver huit jeunes gens , n'ayant point peur de mourir, pour monter^ comme volontaires, sur un corsaire en armement à Saint-Malo. S'adresser au citoyen Godefroy , rue aux Foulons. »
AUX CITOYEIflTES PATRIOTES.
t( Celles qui voudront employer quelques instants de loisir à tricoter des bas pour nos frères des frontières, peuvent s'adresser anx citoyens Bascon , rue d'Estrées ; Bouvard, hôtel de ville ;Gathois,place d'Estrées, qui leur fourniront la matière nécessaire. »
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ARKÉTÉ DELA jnUiriCIPALITÉ.
« Les mauvais citoyens sont divisés en trois classes :
«1 1** Les conspirateurs et chefs de parti.
Leurs têtes tomberont sur-le-champ !
t( â"" Les fomentateurs de troubles par leurs discours ou complaisances. La prison.
<c S"* Les gens modérés , les suspects, tous tartufes. L'enceinte de la ville pour prison. )>
Ma première pensée en arrivant fut de courir chez Benoist. Sa femme et lui me reçurent comme un frère ; mais je les trouvai profondément tristes.
Le sans-culoUisme régnait à Rennes dans toute sa brutalité immonde. Les vrais jacobins , qui avaient compris la terreur comme Robespierre , c'est-à-dire sans le vice , en gémissaient sans pouvoir y remédier, car ils étaient en petit nombre et le mal venait surtout des représentants en mission , alors tout-puissants. On eût dit que la plupart avaient pour but unique, d'encanailler la révolution.
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C'était Carrier qui, à son passage en octobre , avait pris soin d'annoncer à Rennes les nouvelles doctrines révolutionnaires {proclamées par Hébert et ses amis. L'athéisme, la cruauté et le cynisme en formaient la base. Le missionnaire était digne de la religion !
Il commença par ordonner l'établissement d'un registre de renseignements civiqties où chacun pourrait écrire ses dénonciations ; le renouvellement des autorités et le mariage des prêtres qu^avait éclairés la philosophie.
Le Coz, évêque dlle-et-Vilaine, s'opposa à cette dernière mesure qu'il regardait comme une violation des statuts ecclésiastiques. C'était un chrétien sincère qui avait accepté la république sans renoncer à aucune de ses croyances et comme Favénement du règne de Dieu sur la terre. Carrier le fit venir, et, s'avançant vers lui avec un geste furieux :
— Rends-moi tes lettres d'ordre ! s'écriat-il ; toutes ces jongleries doivent finir ; il faut que tu renonces à tes croyances fanatiques , il faut que tu n'adores plus d'autre divinité que la république.
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Et comme le Goz secouait la tète en gardant le silence :
— M'as-tu entendu ? demanda le conventionnel avec emportement.
— Je t'ai entendu.
— Qu'as-tu à répondre alors?
L'évêque le regarda fixement et , croisant
les bras avec calme, il se mit à répéter d'une voix lente et cadencée :
Abandonner un Dieu que Ton craint dans son cœur, G^est le crime d'un lâche, et non pas une erreur ; C'est trahir à la fois, sous un masque hypocrite. Et le Dieu que Ton prend, et le Dieu que Ton quitte.
Le soir même Carrier le fit emprisonner comme suspect!
Mais à Rennes il était trop connu et trop aimé; les patriotes sollicitaient son élargissement ; on le fit partir de nuit pour le Mont Saint-Michel.
Débile et souffrant, le Coz denianda à ses conducteurs la permission de prendre un cheval ; on lui répondit que le principe sa/cré de l'éguHté s'y opposait! il fallut marcher plusieurs jours sous la neige , les pieds en
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sang, haletant de fatigue, de fièvre!... et aucune impatience ne se trahit pourtant ; aucune plainte ne se fait entendre! tandis que rhomme soufiFre dans sa chair, le chrétien élève sa pensée au ciel et laisse tomber de ses lèvres un harmonieux cantique.
Seigneur, je te bénis ; ta bonté paternelle, Vient, en m'humiliant, me prouver ion amour ;
Qu'il est heureux, ce jour Qui me rapproche ainsi de mon divin modèle !
Gomme toi méprisé, garrotté comme loi.
Sans doute on me conduit au lieu de mon supplice ;
Voilà Tamer calice Que des hommes impurs ont préparé pour moi.
Je le boirai, Seigneur, en dépit du murmure Qu*excilent dans mon sein des sens trop délicats ;
Je saurai, sur tes pas.
Marcher avec la grâce, et dompter la nature.
Cependant au milieu de sa résignation, une inquiétude poursuit sans cesse Févêque ; s*il meurt, que deviendra ce qui lui a été confié? car il garde un trésor qu'il a su cacher jusqu'à ce moment à tous les yeux.
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et ce trésor est le dépôt d'un ami : c'est le manuscrit des Origines Gauloises % envoyé d'Espagne par la Tourd'Auvergne avec trente louis destinés aux frais d'impression! S'il meurt, à qui remettre le livre et l'or; s'il vit, comment les dérober longtemps aux recherches? Il y réussit pourtant à force de soin, d'adresse , de prudence ; et plus tard, lorsqu'il fut rendu à la liberté , il put annoncer à la Tour d'Auvergne la conservation inespérée de son dépôt.
Mais le malheureux évéque était sorti de prison, sans souliers, sans habit et sans ressources ; son ami l'apprit ; il voulut lui faire garder la moitié des trente louis; le Coz refusa : ce fut alors que la Tourd'Auvergne lui écrivit la lettre suivante, expression sublime de l'âme la plus naïvement grande et la plus vraiment républicaine, peut-être, de tous les temps modernes.
« Quoique je ne reçoive que vingt-cinq
I Ce n'était poiot le manutcrit original, mnis un exemplaire surohargô de nolea^ et tur lequel devait «^imprimer une teooiide edilîoni revue «t oorrigëe, des Originv» g.auIoi$¥ii.
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livres par mois en numéraire et Je reste en mandats , j*en ai assez pour aller doucement dans la vie. Je me prosterne bien plus volontiers devant la Providence pour la reihercier, que pour lui rien demander ; du pain, du lait , la liberté et un cœur qui ne puisse jamais s'ouvrir à l'ambition , voilà l'objet de tous mes désirs*
« Je vous le répète donc, que le partage soit strictement égal entre nous. Vous ne sauriez en user autrement, sans offenser mon amitié et vous exposer à la perdre pour toujours.
« La Tour d'Auvergne, n
Mais revenons à l'organisation de la terreur à Rennes.
Carrier n'avait fait qu'y passer, et son acte le plus significatif avait été l'arrestation de l'évêque le Coz ; forcé de partir pour Nantes, il laissa ses instructions à Pochole qui ne négligea rien pour le remplacer dignement.
Une commission militaire fut établie pour juger les traîtres en dernier ressort; elle
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pouvait condamii€r à mort sur la déposition de deux témoins , ou, à leur défaut, mr le simple procès-verbal d'unfonctionnairepublic. Brutuâ-Magnier en était président , Scévola , greffier.
— Jamais, me dît Benoist, création de tribunal ne coûta moins d'études et de soins. Pochole a fait acheter six bonnets rouges, autant d'écharpes avec médailles, le tout coûtant douze cent soixante et quinze livjres ; il a demandé six sans -culottes de bonne volonté qui voulussent gagner douze livres par jour à sauver la république, et, le lendemain, envoyait affichée sur toutes les murailles l'annonqe suivante :
« La commission militaire révolutionnaire «c tiendra publiquement ses séances chez la « veuve Bezot , rue de la Municipalité, près •( la grande halle.
• « Citoyens, si vous connaissez des scélé- « rats qui cherchent à fomenter Findisciu pline dans les armées , des lâches que ni « rhonneur, ni le devoir ne retiennent à «( à leur poste , dans les moments glorieux « d*un combat; si vous connaissez des dila-
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«( pidateurs, des conspîraCèurs, venez nous « les dénoncer et sur-le-champ vos vœux « seront remplis, vos cœurs seront satisfaits ; <( une prompte justice vous consolera date voir été témoins de forfaits envers la ré- « publique, h
— £t ils jugent tous les jours? demandai-je.
— Du matin jusqu*au soir; l'un d'eux a déjà succombé à la peine! mais la commission militaire est le moindre de nos malheurs. Là , du moins , les accusés trouvent quelque chose comme des juges : on les écoute, pourvu qu'ils ne soient pas trop longs, et on les acquitte parfois. Le fléau véritable, c'est le comité des recherches ; les vrais ennemis , ce sont les agents secrets, espèce d'affranchis dont nos proconsuls sont entourés, auxquels il faut donner une partie de ce que l'on ppssède pour ne pas être dénoncé, et qui vous dénoncent souvent pour avoir le reste. Ce n'est point Pochole que je redoute le plus ici, mais un ex-marquis qu'on appelle Gaïus et que tu trouveras partout où il y a quelque mal à faire ; un ex-prètrc,
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nommé JeanBouet, qui étail obligé naguère de rester au lit lorsqu'on blanchissait son unique chemise, et qui possède aujourd'hui plus de deux cent mille livres. C'est ce dernier qui a voulu forcer Tavocat Kerdellant, chaîné de la garde des registres de rétat civil , à les jeter au feu afin de régénérer Us familles, en détruisant les preuves de leur origine. Kerdellant a eu le courage de refuser; Bouet Fa fait emprisonner comme suspect. Du reste, si tu demeures ici quelques jours, tu verras bientôt toi-même jusqu où le sans-culottisme en est arrivé.
Nous causâmes encore quelque temps, puis on vint chercher Benoist qui fut forcé de nous quitter.
. Cependant Fheure du club était venue,
-^ J'y vais rarement , me dit madame Benoist; mais, aujourd'hui mon mari ne pourra s'y rendre et je crains que son absence ne soit remarquée ; voulez-vous m'y conduire?
# J'acceptai, et nous sortîmes.
£n traversant la place du marché , nous aperçûmes un homme attaché à un poteau ;
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c'étail un soldat condamné par le tribunal militaire , pour vol de poules dans la campagne, et qui portait attaché au cou le corps fnême du délit; la foule Fentourait en riant.
— Vous le voyez, me dît madame Benoîst, nos inflexibles ont aussi leurs moments de bonne humeur ; et, pour délasser le vengeur public, ils se permettent parfois une plaisanterie judiciaire. On peut bien massacrer les paysans, déshonorer leurs femmes et incendier leurs demeures , mais leur bassecour est une propriété sacrée à laquelle il est défendu de toucher. Les poules ont plus de prix que les hommes aux yeux de la nation, et, cela se conçoit, la nation a faim !
En arrivant au club, nous rencontrâmes sur le seuil un sans-culotte, qui parlait avec beaucoup de chaleur au milieu d'un groupe de vagabonds ; ma compagne ne put retenir à son aspect un geste de dégoût.
— Vous voyez cet homme , me dît-elle , c'est Fex-marquis dont mon mari vous a parlé. Ruiné par la débauche , il s'est fait patriote et délateur pour rétablir sa fortune; mais ses vices ont seulement changé de cos-
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tume ; au fond, c'est toujours le grand seigneur d'autrefois, c'est-à-dire un oisif enté sur un escroc. Il courtisait la canaille habillée de soie, maintenant il courtise la canaille en haillons ; il bâtonnait ses créanciers , aujourd'hui il les dénonce. Soit ignorance, soit raillerie, il se fait appeler Caîus, et le nom lui convient ; tâchons de passer sans qu'il nous arrête.
Mais l'ex-marquis avait aperçu la citoyenne Benoist ; il s'avança vers elle avec une aifeotation de brusquerie populaire.
— Tu arrives bien tard, citoyenne ! s'écria-t-il ; Pochole vient de partir. 11 a cicérone une heure contre les fédéralistes et les modérés ; j'aurais voulu que ton mari fut là, ça aurait pu lui être utile.
Madame Benoist pâlit; ses lèvres s'entr'ouvrirent pour répondre, mais elle se contenta de jeter à Caïus un regard méprisant et voulut passer.
— Eh bien ! quoi ? est-ce que ça te fâche ?
reprit celui-ci ; j'ai voulu rire ; on sait bien que Benoist est un chaud patriote../ Voyons... pas de rancune.
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il essaya de lui prendre la main , mais la jeune femme recula avec dégoût en lui disant :
— Laissez-moi.
— Excusez ! s'écria Caïus, tu vouvoies tes frères ; il parait que l'égalité te vexe et que tu méprises les vrais sans-culottes. Prends garde , ma petite ; il ne faut pas être trop (îère de ton bonnet à rubans, de peur que la nation ne confisque la tète qui est dedans.
Un long éclat de rire retentit à cette plaisanterie féroce; madame Benoist m'entraîna au club.
Au moment où nous entrions, le président achevait une lettre des collégiens de Rennes, qui proposaient de consacrer la valeur de leurs croix à l'équipement des volontaires ; on lut aussi une réclamation du sieur Sevestre, demandant que toutes les charges qui seraient imposées aux citoyens, fussent doublées pour lui.
Un acteur du théâtre de Rennes, nommé Bosquet, monta ensuite à la tribune et se plaignit de la cherté des grains qu'il attribua
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à régoïsme des accapareurs. Il proposa de faire le recensement de tout le blé qui existait dans le département et d'en fixer le prix proportionnellement au salaire des ouvriers et aux travaux des cultivateurs ; cette pro-r position fut accueillie avec enthousiasme ; on décida qu'elle serait communiquée à Pochole afin qu'il en confiât l'exécution aux corps constitués.
La séance semblait terminée, lorsque les rangs s'ouvrirent pour laisser passer un jeune homme qui s'avança, le bonnet rouge sur la tête, jusqu'au bureau.
— Que veux-tu? demanda le président.
— Je suis député par les jeunes gens de la ville de Rennes.
— Dans quel but?
— Pour que toi et tous les bons patriotes vous appuyiez leur demande près delà commission militaire.
. — Et que demandent-ils?
— A être eux-mêmes les exécuteurs des condamnations capitales, afin d'assouvir leur rage contre les vils chouans !
Une longue rumeur d'étonneraent retenu
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Ut , puis des 'applaudissements s'élevèrent.
— Oui , oui ! s'écrièrent plusieurs voix, qu'on leur livre les brigands !
— Nous ferons en sorte que votre demande soit prise en considération , dit le président.
— L'accolade fraternelle aux députés ! reprirent les mêmes voix.
Le président se leva pour embrasser le jeune homme, et l'invita aux honneurs de la séance.
J'étais à la fois indigné et anéanti.
— Sommes-nous donc chez des cannibales ? demandai-je.
— Silence ! dit madame Benoist à voix basse.
— Mais quels sont les misérables qui se proposent ainsi pour bourreaux?
— Des fous que la vue du sang a rendus furieux, ou des lâches qui se font féroces pour paraître braves : pourquoi vous étonner? ne savez-vous pas que les maladies de l'âme se communiquent de même que celles du corps, et que l'imitation n'est point seulement une faculté humaine , mais une loi
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fatale ! Ces malheureux sont devenus cruels comme les visiteurs de Saint-Médard devenaient convulsionnaires, par contagion morale ! L'habitude crée à Fâme des appétits monstrueux et le goût du sang doit venir à force d'en voir couler.
La séance venait d'être levée ; nous attendîmes que la foule se fut retirée pour sortir; Gaïus était encore à l'entrée; il se tourna vers moi au moment où je passais.
— Fais-tu aussi partie des braves pétitionnaires qui veulent être les vengeurs du peuple? me demanda-t-il avec un sourire féroce.
Je lui jetai un regard de mépris.
— Bourreau!... murmurai-je.
— A ton service, répondit-il en ricanant.
MKN. n'vH SAWS-CULOTTB. 3.
Leperdît, maire de Rennef.
Toutes les mesures avaient été prises à Rennes par les terroristes pour que rien n'arrêtât l'élan révolutionnaire tel qu'ils le comprenaient; mais heureusement que le hasard avait placé sur leur route un de ces êtres à qui le dévouement tient lieu de puissance et qui arrêtent tous les fléaux en leur faisant une digue de leurs corps.
Cet homme était un pauvre tailleur nommé
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Leperdit. Né à Pontivy, dans le Morbihan, il n'y «vait reçu que Féducation grossière des enfants de sa condition. Le curé, frappé de ses dispositions , proposa de lui obtenir une bourse dans le séminaire du diocèse ; Leperdit refusa ; on lui demanda la cause de ce refus :
— Les séminaristes oublient leurs parents , répondit Tenfant ; on les habitue à ne plus obéir et à ne plus songer qu'à leur évêque; je ne veux pas devenir prêtrie , de peur de moins aimer ma bonne mère. ' ' n apprit donc l'état de son père, s'établit à Rennes vers l'âge de dix-huit ans, et s'y maria peu après.
Pendant plusieurs années, sa vie fut celle d'un ouvrier laborieux et obscur, gagnant chaque Jour le repas du lendemain, faisant sa part plus petite quand un malheureux venait lui dire qu'il avait faim , travaillant six jours sans relâche, et trouvant sa joie à sortir le septième avec un enfant à chaque main. Ce fut dans cette existence austère que son âme se prépara silencieusement aux grandes choses.
D'UN 8AIfS-GIIL0TTfi BAS BBETOlf. 41
Lorsque la révolution arriva , il la salua avec une joie calme, mais ferme, et comme une justice attendue. Armé l'un des premiers pour la défense des droits populaires, on voulut lui donner un grade :
— Que les plus capables commandent , répondit-il ; mon rôle à moi est d'obéir.
Mais les événements marchaient et ceux qui avaient commencé la révolution étaient dépassés. Rennes avait eu trois maires déjà : le premier s'était retiré à l'approche des mauvais jours, le second se cachait pour éviter l'échafaud, le troisième avait péri près de Vitré, massacré par les chouans, comme Joseph Sauveur. La guerre civile était aux portes, l'émeute au dedans , la disette partout, et Carrier arrivait !...
Ce fut alors que l'on vint dire à Leperdit que ses concitoyens l'avaient choisi pour officier municipal.
— Je n'ai pas le droit de refuser, puisqu'il y a du danger, répondit-il ; je me crois incapable, mais j'essayerai. Si je recule au moment du péril, punissez*moi.
Puis , voulant donner l'exemple de tous
les sacrifices, il transforma son atelier eu caserne , et y logea trente soldats, vivant des faibles économies qu'il avait longuement amassées pendant dix années de privations.
— Que laisserez-vous à vos enfants? lui demanda un ami inquiet de ce dévouement patriotique.
— Mon exemple à imiter, répondit le tailleur.
Tel était Thomme en face duquel Carrier se trouva lors de son arrivée à Rennes.
Comme nous l'avons déjà dit, les fédéralistes étaient en grand nombre dans le département , et renvoyé de la convention avait pour mission spéciale de sévir contre ce parti à peine vaincu ; son premier soin fut donc de demander au conseil une liste de proscription. Le conseil effrayé la dresse à la hâte et la présente à Leperdit.
— Vous avez oublié un nom, dit-il.
— Lequel ?
— Le mien , car la plupart de ceux que vous avez inscrits là, sont mes frères d'opinion , et ont combattu comme moi pour la liberté.
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Les membres du conseil se regardèrent avec embarras.
— Cette liste est un bon pour le bourreau, reprit Leperdit, je ne la signerai pas.
— Mais Carrier Ta demandée , et la lui refuser c'est donner sa tête.
— Je le sais ; aussi je me charge de ce refus.
Et déchirant la liste : «
— Adieu, ajouta-t-il en tendant la main à ceux qui Tentouraient ; je votts recom^ mande mes enfants!.,.
Il se rendit aussitôt chez Carrier.
— M'apportes-tu la liste? demanda celuici dès qu'il l'aperçut.
— Non.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne veux pas qu'on la fasse.
Le conventionnel se leva comme un lion
blessé.
— Qui donc, de toi ou de moi, commande ici ? s'écria-t-iL
— Ni l'un ni l'autre : c'est la justice qui commande, et elle défend de frapper des frères, coupables seulement de s'être trompés.
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Fais toi-même cette liste, si tu veux; nous ne sommes pas des dénonciateurs.
— Ah ! tu prends le parti des anarchistes, des moklérés , des calotins. .. Et si je t'envoyais pourrir en prison ?
— J'irais.
— Si je te faisais guillotiner!
— Tu es libre.
Carrier grinçait des dents et frappait du poing sur son bureau : cette résistance calme irritait sa colère, sans lui fournir les moyens de l'exprimer.
— Retourne à la mairie, dit-il enfin à Leperdit, je t'y consigne.
— C'est inutile , répondit le tailleur, je n'ai point d'autre domicile depuis un mois.
Leperdit retourna à la mairie, mais Carrier ne parla plus de sa liste de proscription*
Dans une autre occasion, le conventionnel lui reprochait d'avoir favorisé la fuite de plusieurs prêtres qui étaient hors la loi.
— Es n'étaient pas hors l'humanité, répondit le tailleur.
• Lassé de toutes ces résistances. Carrier se décida à partir et à se rendre à Nantes,
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OÙ il espérait trouver plus de docilité. En quittant Leperdit, il lui dit avec un accent de menace :
— Je reviendrai.
— Tu me trouveras, répliqua le maire d'un ton simple.
Carrier ne reparut plus à Rennes.
Mais, lui parti, restaient encore les mé* chants, les fous, les lâches surtout, race toujours prête à se racheter avec le sang des autres. Beaucoup de gens s'étaient compromis dans la lutte des Girondins contre la Montagne. Les membres du comité des correspondances avec la députation d'Ille-et- Vilaine avaient écrit, le 7 juin 1798, au citoyen Beaugeard la lettre suivante :
« CiTOTEir,
u L'indignation et la douleur ont éclaté de toutes parts à la nouvelle de l'illégale arrestation de vingt-deux membres de la convention-nationale et de la commission des Douze. Les citoyens d'IUe-et-Vilaine ne laisseront pas Impuni l'attentat criminel commis par une faction doniina/trice et sanguinaire, la vio-
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lation de tous les droits de rhomme, Tinterception de toutes les lettres, de toutes les feuilles périodiques 'entre Paris et les départements. Vos concitoyens n'ont pas vu sans une surprise extrême l'indifférence avec laquelle vous leur -avez annoncé l'arrestation de Lanjuinais, dont ils ont eu, dans tous les temps, l'occasion de reconnaître l'intégrité, la lumière et le patriotisme soutenu. La convention nationale n'est plus libre. »
Or, ce même Lanjuinais, dont on avait fait l'apothéose, était maintenant proscrit et en fuite; la faction sanguinaire et dominatrice était triomphante ! Il fallait lui donner des gages de repentir, apaiser la colère de ces nouveaux Tentâtes par quelques sacrifices ! Mais prendre des victimes parmi les forts, eût été difficile ou dangereux ; on les chercha parmi les plus faibles et les plus abandonnés.
Grâce à Leperdit, les religieuses attachées à l'Hôtel-Dieu de Rennes continuaient à remplir leur mission de charité. Carrier s'était montré surpris à leur aspect, et les avait
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TANCÉES sur l'approbation secrète qu'elles POUVAIENT donner aux prêtres réfractaires :
mais la bonne tenue de l'hôpital l'avait fait passer outre. Après son départ, on sut que deux de ces religieuses avaient reçu d'une Vendéenne que l'on conduisait au supplice (et qu'elles avaient précédemment soignée) un anneau d'or, comme souvenir de reconnaissance. C'en fut assez pour les sans-culottes d'élite, qui cherchaient une occasion de prouver leur patriotisme à la Montagne !
Ils s'écrièrent qu'il y avait connivence entre les sœurs et les brigands ! Cet anneau donné était évidemment le prix de quelque trahison : le salut de la république était compromis ; il fallait faire un exemple. Bref, ce fut l'histoire desj^nimaux malades de la peste; l'anneau remplaçait l'herbe d'autrui mangée par le malheureux Aliboron ; les deux sœurs furent donc arrêtées et conduites en prison.
Leperdit l'apprend : voulant éviter des débats qui auraient compromis l'autorité des juges ou la sienne , il se rend directement à la tour le Bast , où les nonnes étaient re* tenues.
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— Que faites*vous ici ?ditril brusquement; qui vous a autorisées à quitter votre poste?
Les sœurs veulent s*expliquer.
— Pas d'excuse, s'écrie Leperdit ; les malades ont besoin de vos soins : votre prison , c'est l'hôpital ; là du moins vous êtes utiles à la patrie.
Puis , se tournant vers le geôlier , il le somme de relâcher ces deux femmes , et les reconduit, en grondant, à FHôtel-Dieu , où il les consigne.
Les juges comprirent la leçon , et ne ré^ clamèrent point leurs captives.
Nous avons déjà dit que la disette se faisait sentir. à Rennes. Les royalistes, qui n'espéraient s'emparer de la ville qu'en semant la discorde parmi ses défenseurs, firent répandre le bruit que cette disette était entretenue volontairement par les membres de la commune, qui spéculaient sur les grains. La souffrance rend crédule; le peuple, qui mourait de faim, s'assembla, et, excité par un misà*able nommé Toinel , qui avait été deux fois condamné à la corde pour vols de vases sacrés, il se rendit sur la place
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de la commune , demandant le maire avec des cris menaçants. Leperdit parait au balcon et veut parler ; mais on ne lui en laisse pas le temps.
— Du pain ! du pain ! s'écrie la foule exaspérée.
— Je n'en ai point , répond le maire.
— Ta vie alors.
— Je vais vous l'apporter.
Il quitte la fenêtre pour descendre ; ses amis essayent de le retenir.
— Non , dit le tailleur , leur fureur va croissant; il faut que je Fapaise par mes paroles ou par mon sang.
L'officier qui commande dans l'intérieur de l'hôtel de ville déclare alors qu'il défendra le maire au péril de ses jours , et ordonne à ses soldats de charger leurs armes.
— Que fais-tu , citoyen ? s'écrie Leperdit; j'ai fait serment de mourir pour le peuple , et non de le faire mourir pour moi. Reste ici , je sortirai seul. On ne tue pas si vite que tu le crois un honnête homme. D'ailleurs, ne vois-tu pas que je suis armé? j'ai mon écharpe.
n descend alors et se présente à la foule.
A son aspect , on recule , et il y a un moment d'hésitation. Mais Toînel et quelques misérables apostés par lui recommencent leurs cris. La fureur se rallume ; le tumulte augmente, et les pierres commencent à voler. Leperdit, atteint au front, chancelle.
A la vue de son sang qui coule , le peuple s'arrête épouvanté de ce qu'il vient de faire : il y a un instant de silence.
— Mes amis, dit Leperdit en souriant avec douceur, je ne sais point faire des miracles comme le citoyen Jésus, et je ne puis changer ces pieires en pains. Quant à mon sang, que vous voyez couler, plût au ciel qu'il fût possible de vous en nourrir, je vous le donnerais avec joie jusqu'à la dernière goutte.
A ces mots d'une sublime miséricorde, tous les yeux se baissent ; il y a dans la foule comme un mouvement d'embarras. Leperdit en profite , et justifie la commune en rappelant tout ce qu'elle a fait, tout ce qu'elle fait encore pour ramener l'abondance. Il parle longtemps avec calme, d'une voil douce, égale, et ne s'interrompant que
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pour essuyer le sang qui inondait son visage. La foule comprit qu'on l'avait trompée , et alors vint le regret, puis la honte. Le bruit s'apaisa , les rangs s'éclaircirent , et cette multitude, qui un instant auparavant grondait pareille à une mer orageuse , se fondit comme une nuée.
Mais enJSn la tourmente révolutionnaire s'apaisa ; les Vendéens , puis les chouans déposèrent les armes; l'abondance reparut, et avec elle la tranquillité publique.
Tant que la mairie de Rennes avait été un avant-poste exposé aux premiers coups des brigands ou de l'émeute, tout le monde s'était tenu à l'écart ; mais dès qu'il n'y eut plus qu'honneurs et profits à y trouver, chacun s'offrit à remplacer Leperdit. Les gens bien nés s'aperçurent pour la première fois que ce n'était qu'un pauvre tailleur qui faisait des fautes d'orthographe. On avait pu l'accepter comme administrateur à une époque où il fallait savoir mourir ; mais. maintenant que le danger était passé , ce poste demandait un homme considéré qui pût donner des bals ! L'égalité républicaine n'é-
tait déjà plus qu'une fiction reléguée dans la loi ; il y avait quelque part un jeune général à longs cheveux et à visage cuivré qui méditait sourdement de confisquer la révolution à son profit. La réaction contre les habitudes démocratiques se faisait sentir partout, et les sans -culottes débraillés de 9S commençaient à se transfornfer en incroyables. Leperdit comprit que son temps était fini, et, ne cherchant point à retenir un pouvoir qu'il n'avait jamais demandé, il retourna à son établi, comme Gincinnatus à sa charrue, sans soupçonner lui-même la grandeur de son dévouement. Cependant il fit partie, un peu plus tard, de la députation que le conseil municipal de Rennes envoya pour féliciter Napoléon lors de son passage à Nantes : Ses traits frappèrent l'empereur.
— Votre nom, monsieur? demanda-t-il brusquement à l'ex-maire de Rennes.
— Leperdit, tailleur.
Napoléon fit un geste de surprise, et demanda une explication qu'on lui donna.
— Que pense le peuple de moi ? dit-il en s'adressant de nouveau à Leperdit.
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— Le peuple vous admire.
— Est-ce tout?
— Oui.
— Ainsi, on me reproche quelque chose?
— L'arbitraire, sire.
L'empereur, qui marchait, s'arrêta devant Leperdit et le regarda en face.
— Vous tenez à me prouver, monsieur, que le proverbe a raison quand il parle de la franchise des Bretons?... Bu reste , j'aime qu'on dise ce qu'on a dans le cœur...
Venez.
Et faisant un signe au tailleur, il l'attira dans une embrasure de fenêtre , où il l'en* tretlnt une heure entière. Leperdit soutint cette conversation sans embarras , repous* sant les propositions de l'empereur, et laissant voir ses opinions républicaines. Lorsqu'il se retira , Napoléon le suivit du regard.
— Tête de fer ! murmurà-t*il.
Et il rentra brusquement.
Le soir même, le maire de Rennes, le marquis de Blossac, qui s'était montré plus docile que son compagnon, reçut le brevet
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qui le nommait chevalier de la Légion d'honneur.
Depuis cette époque jusqu'aux Gent- Jours, Leperdit resta étranger aux affaires politiques. Malgré son âge, il reprit alors sa vieille cocarde, et marcha avec les fédérés au secours de Nantes, que les Vendéens menaçaient. Au retour de Louis XYIII , il fut porté sur la liste des conseillers municipaux ; mais il refusa de prêter serment. Le préfet furieux le fît mander.
— Prenez garde, dit-il au vieillard, on ne se montre point impunément hostile à Sa Majesté; je pourrai vous l'apprendre.
— Vous êtes bien jeune , et moi bien vieux , pour que je reçoive des leçons da vous, répondit le tailleur en souriant.
— Vous prêterez serment, monsieur !
— Jamais !
— Vous levez la tête bien haut.
— C'est que je n'ai dans ma vie rien qui puisse me la faire baisser.
Le préfet confus s'excusa , et reconduisit Leperdit jusqu'à la porte..
Mais la liberté, que celui-ci avait adorée
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comme sa sainte, et à laquelle il avait tout sacrifié, était perdue pour longtemps, sinon pour toujours. Aussi sa vieillesse fut-elle triste, désenchantée. Que de fois je l'ai vu assis sous les tilleuls de la Place aux arbres, les yeux tournés vers ce grand édifice du Présidialy où il avait siégé aux plus terribles jours de la révolution! Ah! sans doute qu*en contemplant ce théâtre de tant de nobles angoisses, de généreuses espérances et de sublimes dévouements, d'amères pensées descendaient dans son âme ! Sans doute qu'il se demanda plus d'une fois à quoi avaient servi tant d'efforts , et si le travail des nations n'était pas, comme celui des enfants , une bruyante inutilité !
Du reste, les désenchantements politiques de Leperdit ne changèrent rien à son caractère. C'était un de ces cœurs que l'aspect du mal attriste, mais ne peut endurcir.
Sa mort fut digne de sa vie. Réveillé au milieu de la nuit par les cris au feu I il court à l'incendie, se précipite dans les endroits les plus dangereux , et reçoit une blessure dont il ne s'aperçoit qu'au moment où le
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danger a cessé. On le rapporte chez lui ; pendant, deux années sa blessure s'aggrave et devient chaque jour plus inguérissable ; il ne fait entendre aucune plainte, ne donne aucun signe d'impatience, et ne songe qu'à ses enfants, qui l'entourent. Tout à coup l'un d'eux cesse de venir!... Leperdit demande la cause de son absence ; on lui répond avec embarras qu'il est malade : Mais^ le jour même il apprend que la conspiration de Berton a été découverte; il ne doute pas que son fils ne soit une des victimes. Cependant il garde le silence, il veut éviter à sa femme , à ses enfants , une explication qu'ils redoutent, et refoule sa douleur au fond de son âme ! Fendant dix-huit mois il s'informe chaque matin de la maladie de son fils absent, et feint de croire ce qu'on lui répond. Enfin , quand l'heure suprême est venue , sûr de confondre la douleur qu'il va réveiller dans la douleur plus poignante que causera sa perte, il demande une dernière fois son fils. Tous baissent les yeux et gardent le silence.
— Ainsi, il est mort? murmure le vieil-
B Vy SANS-GC LOTTE BAS BRETOIf. 57
lard... Je le savais... Que Dieu leur pardonne !
Ce furent les dernières paroles de cet homme, dont toute la vie s'était passée dans le combat à parer les coups qui pouvaient frapper les autres, sans jamais en porter luimême. Les prêtres qu'il avait arrachés à la guillotine refusèrent de suivre son cercueil, et la ville qu'il avait administrée, défendue et sauvée, ne voulut point lui faire don d'une fosse dans son cimetière ! ! ! Il fallut en appeler à la générosité publique, quêter de quoi acheter six pieds de terre pour un homme auquel les vieilles républiques eussent élevé des statues ! Hàtons-nous de le dire pourtant, cette aumône d'une tombe ne fut point refusée par les citoyens de Rennes, et ceux qui visitent aujourd'hui le cimetière de cette ville peuvent voir, près delà grille d'entrée, une colonne de granit sur laquelle se lit cette épitaphe simple :
LEPERDIT , ANCIEIf MAIRE DE RENITES ,
ET DOYEN DES TAILLEURS
!SS HEMOiftis D
Mais le plaisir de raconter une noble vie nous a fait suspendre le récit de notre séjour à Rennes pendant la terreur; il est temps d'y revenir.
Fuite aveo la fille d'un émigré.
J'avais enfin terminé les affaires qui me retenaient dans la capitale de Fancienne Bretagne; le Jour du départ était arrivé.
Après m'étre muni d'un passe-port signé par les chefs militaires, et destiné à lever tous les obstacles qui auraient pu entraver mon voyage, je me rendis chez le citoyen Benoist, afin de prendre congé de lui. Il venait de
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partir pour Nantes, chargé d'une mission spéciale, et sa femme était sortie. J'allais me décider à écrire quelques lignes d'excuses, lorsque madame Benoist rentra. A mon aspect, elle jeta un cri de joie.
— Je craignais que vous n'eussiez déjà quitté Rennes, dit-elle.
— Je venais vous faire mes adieux.
— Vous allez à Brest?
— Oui.
— En traversant les Côtes-du-Nord?
— Sans doute.
— Ne pouvez-vous prendre la route du Morbihan et passer par la Roche-Bernard?
— Le chemin est difficile et dangereux de ce côté ; je risquerais de tomber aux mains des royalistes.
— S'il le fallait, pourtant? Ne vous exposeriez-vous pas aux dangers de la route pour sauver quelqu'un ?
— C'est selon.'
— Il s'agit d'une jeune fille dont vous avez vu autrefois les parents. Mademoiselle delaHunoterie.
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— Ce nom m'est en effet connu.
— Vous pouvez lui sauver l'honneur, et peut-être la vie.
— Comment cela?-
. — En la conduisant à la Roche-Bernard, chez des cousins qui la cacheront.
— Elle est donc en danger?
— Oui.
— Comme fille d'émigré?
— Non, parce qu'elle est belle. Vous savez que Pochole a fait évacuer toutes les maisons religieuses où Ton élevait des jeunes filles. Claire était au couvent de FEnfant- Jésus;iiry a vue...
— Je comprends... et il en est tombé amoureux?...
— Oui, amoureux à sa manière ! Après l'avoir interrogée, il l'a conduite chez deux vieilles tantes qu'elle a ici , et où il vient tous les jours lui rendre visite. Mais comme l'enfant résiste, il a déclaré hier qu'il ferait jeter en prison les tantes et la nièce, s'il ne trouvait celle-ci plus docile. Je viens d'être avertie ; mon mari est absent, et n'a point d'ailleurs assez d'autorité pour lutter contre
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l'ami de Carrier ; la fuite seule peut sauver Glaire. Vous êtes serviable, vous avez du cœur ; j'ai pensé que vous ne reculeriez pas devant une bonne action, quoi qu'il puisse en arriver.
Je tendis les mains à la citoyenne Benoist.
— Je vous remercie ; j'irai par Vannes, et j'emmènerai la jeune fille.
Nous convînmes de tout ce qui devait rendre notre fuite plus sûre. D fut décidé que j'attendrais le soir pour partir, et la citoyenne se rendit chez les tantes de Claire afin de les prévenir et de tout préparer.
J'attendis la nuit avec une impatience impossible à exprimer. La perspective d*un danger trouble toujours plus que le danger lui-même ; l'imagination , éveillée par l'incertitude du dénoûment, se livre à toutes les suppositions et à toutes les terreurs; c'est un combat à vide dans lequel on s'épuise, faute de résultat, et parce qu'on ne peut porter ni recevoir de coups réels.
Je faisais mille efforts pour occuper ma pensée; je m'étudiais à marcher dans ma
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chambre en côtoyant certaines lignes du parquet ; je suivais dans la rue les progrès de Tombre projetée par les maisons ; je comptais toutes les fractions de l'heure ; je n^aspirais qu'au moment d'être en voiture, près de ma protégée, et entouré de tous les périls que je devais courir.
Enfin le soleil baissa à l'horizon, la brume du soir cbmmença à s'élever ; mais madame Benoist ne paraissait point... Mon impatience se changeait déjà en inquiétude, lorsqu'elle arriva.
— Nous avons tardé , me dit-elle , parce qu'il a fallu se procurer un déguisement.
En effet, la jeune fille était vêtue en artisane du Morbihan. Nous nous jetâmes tous deux un regard curieux et interrogateur.
Notre position était étrange : nous ne nous étions jamais vus ni parlé , et nous allions partir ensemble, au milieu de la nuit, elle charmante, moi jeune encore, et tous deux sans surveillants , sans compagnons , livrés à toutes les séductions qui naissent de la solitude, des hasards de la route et de dangers communs !
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Madame Benoist nous arracha à notre examen réciproque en nous avertissant que le cabriolet nous attendait à l'entrée du faubourg. On pouvait s'être déjà aperçu de la disparition de Glaire ; nous n'avions pas un instant a perdre. La jeune fille se jeta en pleurant dans les bras de sa protectrice.
— Du courage, enfant, dit-elle ; nous vivons à une époque où il faut être forte , si l'on veut avoir droit de vivre ; gardez les pleurs pour des jours plus tranquilles.
Puis se tournant vers moi :
— Je vous la confie comme ma fille , ajouta-t-elle ; maintenant, son honneur est le vôtre.
Elle nous embrassa tous deux. Je pris la main de Tenfant , qui tremblait , et nous fîmes un pas sur l'escalier. Trois coups frappés à la porte de la maison nous arrêtèrent.
— Ouvrez, criait-on, au nom de la loi !.. .
— C'est la voix de Pochole, dit Glaire éperdue.
La citoyenne Benoist nous fit signe de rentrer ; on venait d'ouvrir en bas. J'eus à
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peine le temps de pousser la jeune fille derrière la porte entr'ouverte. Des soldats parurent presque immédiatement dans l'escalier.
— Qu'y a-t-il donc? demanda madame Benoist avec un étonnement [^ein de naturel.
— H y a, s'écria Pochole, que tu caches chez toi des aristocrates !
— Quelle plaisanterie !
— Tonnerre ! je ne plaisante pas. La petite Claire a disparu, et ou t'a vue entrer chez ses tantes plusieurs fois aujourd'hui.
Caïus montra en ce moment sa tète de renard au milieu des gens armés qui remplissaient l'escalier. \
— Il faut que tu nous livres cette petite, continua Pochole en frappant la muraille de son sabre nu, que tu nous la livres sur- Je-qhamp ; sinon je fais démolir ta maison et je t'envoie étudier à la tour le Bast les lois qui défendent de receler les émigrés.
— Doucement, doucement ! dit en écartant les soldats un homme du peuple , qu'à son écharpe tricolore je reconnus pour un
t6 HÉXOIBKS
officier de la commune; si celle que tu cherches est ici, on la trouvera.
— Au fait , fouillons sans tant pérorer, s'écria Pochole.
Par un mouvement instinctif, je me jetai devant la porte ; Foffîcier municipal remarqua mon geste et le comprit.
— Voyez d'abord ailleurs, dit-il, ce n'est pas d'habitude dans les chambres ouvertes à tout le monde que l'on cache les proscrits.
Pochole et ses soldats traversèrent rapidement la pièce où nous nous trouvions et gagnèrent l'étage supérieur.
— Maintenant, continua l'officier municipal en se tournant de notre côté, vite, par la porte de la cour... £mmenez-la... Ils ne la verront point.
Je saisis Glaire par la main, et nous descendîmes rapidement. Leperdit ( car c'était lui ) nous suivit des yeux jusqu'à ce qu'il nous eût vus disparaître dans la rue.
Nous avions couru d'abord, mais c'était le moyen d'attirer sur nous l'attention ; je laissai aller la main de la jeune fille et lui
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dis de marcher à mes côtés, sans presser le pas et sans détourner la tête.
Ce fut jusqu'au faubourg un supplice horrible ! Sentir que chaque minute de retard peut vous perdre, et ne point oser fuir !... Nous arrivâmes enfin à l'endroit où nous devions trouver le cabriolet ; mais le loueur de chevaux était absent, rien n'avait été préparé ! Il fallut attendre dans d'horribles angoisses. Chaque rumeur de voix, au loin, chaque bruit de pas nous faisait tressaillir ! Nous allions monter en voiture , lorsque nous vîmes venir des soldats ! Claire jeta un faible cri et me saisit le bras ; je crus que nous étions perdus ; mais c'était une patrouille qui passa outre : nous pûmes enfin partir.
Nous allions dépasser les dernières maisons du faubourg, et je commençais à respirer plus librement ; tout à coup un cri de Qui Vite? retentit à quelques pas; et la baïonnette d'une sentinelle arrêta notre cheval ; nous étions tombés au milieu d'un poste avancé dont j'ignorais l'existence !
On nous ordonna de descendre et d'en-
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trer dans une maison à demi ruinée, qui avait été transformée en corps de garde. Je recommandai tout bas à ma compagne de me laisser répondre à toutes les questions.
Je reconnus tout de suite qu'il s'agissait d'une vérification de passe-ports ; plusieurs autres voyageurs attendaient commue nous.
Lorsque nous entrâmes, une altercation venait de s'élever entre un de ceux-ci et l'officier qui commandait le poste.
— Ce garçon n'est point indiqué sur ta feuille de route , disait l'officier.
— C'est mon fils.
— Peu importe ; nous ne laissons passer personne sans sauf-conduit spécial : c'est la consigne.
— Pas même un enfant?
— U n'y a plus d'enfant ; la nation ne reconnaît que des aristocrates et des sansculottes ; retourne demander un laissezpasser pour ton jeune gars.
Le voyageur désappointé sortit ; mais ce que je venais d'entendre m'épouvanta. Les mêmes difficultés que l'on venait d'élever à propos du jeune homme, allaient se présen-
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ter pour ma compagne de voyage qui n'était point désignée sur mon passe-port. Je compris sur-le-champ qu'il ne me restait d'espoir que dans l'audace, et que la seule chance d'éviter le coup qui nous menaçait était d'aller au-devant.
Pierre nous sauve.
Je m'avançai donc résolument vers l'officier.
— Pardieu, citoyen , m'écria-je , j'espère au moins que ta consigne ne regarde pas les femmes ?
— Les femmes comme les hommes.
— Bah ! est-qu'on a peur qu'elles ne passent à l'ennemi?
— Peut-être.
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— Je ne savais pas que ce fût une marchandise prohibée, et pour laquelle il fallût un passe-debout.
— Maintenant tu le sais.
Toutes ces réponses avaient été faites d'un ton bref; l'officier semblait enfermé dans son devoir comme dans une cuirasse et décidé à ne causer ni rire. Il ne me restait plus qu'un espoir ; je me tournai vers la jeune fille, et lui dis :
— Tu entends cela, mon enfant, tes beaux yeux ne peuvent te servir de passeport!
Ainsi que je l'avais prévu , l'officier leva la tête pour regarder Glaire ; il parut frappé de sa beauté.
— Est-ce que la citoyenne n'a point de laissez-passer?demanda-t-il d'une voix moins brève.
— Elle n'y a pas même songé. C'est une pauvre enfant qui est venue voir ses parents à Rennes et qu'on m'a prié de reconduire , de peur qu'il ne lui arrivât quelque chose en route ; mais , ma foi , elle attendra une autre occasion.
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£n parlant ainsi , je dépliais mon passeport ; Claire, surprise, éperdue, était près de pleurer.
L'officier balançait évidemment entre sa consigne et le désir de faire quelque chose pour la jolie voyageuse.
— Où vas-tu? lui demanda-t-il doucement.
Elle me regarda.
— Excusez-la , citoyen , répondis-je en riant, elle est timide comme une tourterelle sauvage et ne parle qu'avec la permission de sa mère. Nous allons à la Roche-Bernard , son père est gravement malade et l'attend demain ; si elle n'arrive pas , Dieu sait ce qu'ils vont penser!
L'officier parut réfléchir un instant , et s'adressant de nouveau à Glaire :
— Tu dois avoir au moins, dit-il, quelque lettre de ta famille , quelque papier prouvant qui tu es?
— Non, citoyen...
Il haussa les épaules d'un air contrarié.
— Quel moyen alors de m'assurer que tu
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vas réellement à la Roche-Bernard rejoindre ta famille?
Mon embarras devenait extrême. Dans ce moment, un paysan, qui s'était tenu jusqu'alors près du poêle , s'avança vers nous ; je reconnus sur-le-champ Pierre. Je fis un mouvement vers lui ; mais l'ancien domestique de Joseph Sauveur ne parut pas me reconnaître.
— Est-ce que vous ne parlez pas de la Roche-Bernard , dit-il , j'en suis , même que j'y vais porter des dépêches par ordre du département.,. Voyez plutôt, mon officier.
£t il présenta un papier au chef du poste.
L'officier le parcourut, puis se tournant vers nous :
— Connais-tu cette jeune fille? lui demanda-t-il brusquement en désignant Glaire.
Le paysan se mit à rire d'un air narquois :
— Je ne sais pas , dit-il ; m'est avis que ça pourrait bien être Rose Murin... Tout de même je la trouve un peu changée , depuis quatre mois qu'elle a quitté le pays.
— Que veux-tu dire?
— Oui , autrefois elle reconnaissait les
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voisins et^Ue disait bonjour au monde...
Faut croire que Fair de Rennes Fa rendue trop grande dame pour ça.
Je compris sur-le-champ Fîntention de Pierre, et lui tendant la main :
— Parbleu , m'écriai-je , tu dis peut-être cela autant pour moi que pour elle, car, si je ne me trompe,nous nous sommes vus aussi.
— Oui, en passant : tu peux m'a voir oublié ; mais la citoyenne, c'est différent ; elle doit se rappeler que c'est moi qui lui servais de cheval quand elle était petite , même que sa ni ère me disait toujours de finir, parce que c'était pas un jeu de garçon et que ça Fhabituait à montrer ses jambes.
L'officier ne put s'empêcher de sourire ; il fit quelques nouvelles questions à Pierre qui répondit avec précision , et il nous déclara enfin que nous pouvions continuer notre route.
Je dis adieu au jeune paysan , qui ne manqua pas de faire tout haut une dernière réflexion sur les gens qui ne se rappellent pas leurs anciennes connaissances, et nous sortîmes.
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Jusqu'alors, rimminence même du danger m*avait fait conserver mon sang-froid ; mais, dés que nous, fûmes dehors , je me sentis saisi d'une sorte de terreur panique. La pensée que nous n'avions écliappé au péril que pour un instant s'était emparée si vivement de moi , qu'en entendant derrière nous le galop d'un cheval , je ne doutais point que nous ne fussions poursuivis. La fuite était impossible avec notre lourd attelage, je n'eus point d'ailleurs le temps de l'essayer, car le galop était devenu plus rapproché. Bientôt nous distinguâmes la voix du cavalier, puis la respiration bruyante du cheval ; j'avançai la tète hors du cabriolet , et je me trouvai en face de Pierre.
— Gomment! dit-il gaiement, vous ne voulez donc pas attendre les amis?...
— Pardon, répondîs-je ; je suis pressé.
~ Je m'en doute ; mais faut pas avoir
l'air. Dans ce temps-ci, voyez-vous, on s'informe pourquoi un cheval galope et pourquoi il va au pas : faut aller ni tfrop doucement ni trop fort.
Puis, se tournant du côté de Glaire :
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— Excusez , ma payse , dit-il en riant , si j'ai pas été poli tout à Theure ; mais fallait faire croire à l'officier ce que le citoyen lui avait dit.
Je le remerciai vivement d'être ainsi venu à notre secours.
— Est-ce que je pouvais laisser dans l'embarras un ami ? dit-il.
Et se penchant sur la selle :
— C'est une ci-devant, n'est-ce pas? me demanda-t-il à demi-voix.
Je fis un signe affirmatif.
— On la cherche?
— Oui.
— Et vous allez suivre ainsi la grande route?... Mais, si on envoie à vos trousses, vous serez tout de suite rattrapés et reconnus.
— Comment faire? Le cabriolet ne passerait point par les chemins de traverse , et Claire ne pourrait alleV à pied.
— C'est juste , murmura Pierre en se redressant sur sa selle.
Et il continua de chevaucher à nos côtés, sifflant entre ses dents d'un air rêveur.
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La nuit était froide, mais claire : on apercevait au loin la route que nous suivions, côtoyant les collines, blanche et sinueuse comme une rivière éclairée par la lune.
Quoique Theure fût peu avancée, tout était profondément silencieux. Nul bruit de chariot , nul chant du côté des métairies, nul son de cloche à Thorizon, rien qui annonçât la vie ! Les eaux et les vents eux-mêmes se taisaient ; on eût dit que la création partageait l'effroi qui semblait régner partout.
Au milieu de ce. sombre silence, le Inniit de notre voiture retentissait au loin comme un avertissement pour ceux qui pouvaient nous poursuivre, et ce bruit me causait une impatience, une angoisse impossible à rendre.
Puis la vue de cette route qui se déroulait toujours à l'horizon, comme une bobine sans fin , me jetait dans une sorte de désespoir qu'irritait encor*e la tranquillité apparente de mes compagnons. Ne sachant sur quoi décharger ma rage silencieuse, je me mis à tourmenter le cheval que j'accablais des épithètes les plus humiliantes , lors({ue
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deux coups de feu partirent à rhorizon!...
J*arrétai brusquement.
— Qu'est-ce que cela?m'écriai-je.
An même instant Fappel bien connu des chouans se fit entendre, et un nouveau coup de feu retentit.
— C'est sur la route, dit Pierre; les brigands attaquent quelqu'un.
Nous demeurâmes immobiles, prêtant l'oreille attentivement; mais tout était rentré dans le silence.
Après une longue attente, je me détournai vers le jeune paysan, pour lui demander ce qu'il croyait prudent de faire; mais le cri de la chouette se fit entendre de nouveau , un peu à gauche de la route : d'autres cris, plus lointains , lui répondirent.
— Bon, dit Pierre, l'affaire est faite, et les brigands s'en vont.
— En es-tu bien sur?
— N'entendez-vous pas leurs cris d'appel qui s'éloignent. Le gibier est pris, l'embus-* eade levée, et ils vont souper. Passons notre chemin : si on nous tue, ce ne sera pas dans le même endroit.
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£n parlant ainsi, le paysan remit son cheval au trot, et je l'imitai.
Au bout d'un quart d'heure environ, nous aperçûmes sur la route, à cent pas de nous, quelque chose de noir dont on ne pouvait distinguer la forme ; nous approchâmes avec précaution; c'était un cheval baigné dans son sang et qu'agitait le dernier râle : Glaire se couvrit les yeux.
— Qu'est devenu le cavalier? demanda i-je.
— Je le cherche, répondit Pierre.
Nous descendîmes tous doux pour visiter les douves et les haies qui bordaient le chemin ; mais notre recherche fut inutile. î >
— Ils l'auront emmené pour l'assassiner à leur aise, dit le paysan. Il, faut qu'ils soient bien pressés pour tuer comme ça quelqu'un du premier coup, sans avoir le plaisir de le voir mourir... Ne perdons pas notre temps ici... on est peut-être déjà à votre poursuite.
Nous retournâmes au cabriolet. £n passant près du cheval mort, Pierre s'arrêta tout court.
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— Une idée, s'écria-t-il ; si l'on passait la selle et la bride de celte charogne à votre cheval, vous pourriez prendre la traverse ! . . .
— Et lecsd)riolet?
— Vous le laisserez ici? on croirait que vous avez été attaqué par les brigands, et on ne vous chercherait plus.
L'expédient était trop facile et trop sûr pour n'y point avoir recours. La transformation proposée par Pierre fut exécutée surle-champ : en moins de dix minutes je me trouvai à cheval, et la jeune fille en croupe.
— Maintenant , à gauche , par ce petit chemin, dit notre guide; et bien fin qui nous rattrapera.
A peine avions-nous fait six cents pas dans le chemin creux , que nous entendîmes retentir sur la grande route le galop régulier et lourd , particulier aux chevaux de cavalerie.
Le chemin de traverse et lef ohouans.
Nous marchâmes environ deux heures sans rien rencontrer. Je remarquai que notre guide , d'abord causeur , était insensiblement devenu silencieux. Je l'avais vu se pencher plusieurs fois pour regarder la route, à la lueur des étoiles; je lui en demandai la cause.
— Je croyais qu'il n'y avait à venir par
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ici , comme autrefois , que les paysans du pays , me répondit-il ; mais , depuis que les grands chemins sont devenus, dangereux , ceux qui voyagent cherchent les traverses ; aussi , vois comme l'herbe de la route a été piétinée par les chevaux.
— Que nous importe ?
— Plus que tu ne crois , citoyen ; les royalistes cherchent les voyageurs comme les chasseurs le gibier, et depuis qu'on passe ici , ils doivent y venir.
£n parlant ainsi, nous arrivions à un carrefour.
— Vois plutôt, ajouta Pierre en nous montrant , sous un chêne , une croix dont on avait relevé les débris et que l'on s'était efforcé de rétablir ; voilà de leur ouvrage.
Bans ce moment ses regards tombèrent sur le chêne lui-même , et il s'interrompit avec une exclamation.
— Qu'y a-t-il? demandai-je.
— Ne vois-tu pas les branches les plus basses de l'arbre qui sont cassées toutes du même côté ?
— Eh bien ?
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— Eh bien ! c'est un signal pour les royalistes.
— En es-tu sûr?
— C'est connu de tout le monde.
— Et que veut dire ce signal?
— Qu'ils viendront ou qu'ils sont venus.
— Que faire alors?
Pierre réfléchit quelques instants.
— En retournant , dit-il enfin , nous pouvons les rencontrer comme en continuant , car nous ne savons pas s'ils sont derrière ou devant.
— Continuons alors.
— Soit , mais attention : nous allons traverser un taillis où il pourrait bien y avoir plus d'aristocrates que de renards; ouvre l'œil , citoyen , et regarde les oreilles de ton cheval.
Nous arrivâmes effectivement à un fourré fort touffu, au milieu duquel le chemin serpentait. Pierre s'était presque couché sur sa monture et avait passé devant nous pour prendre le milieu de la route ; je suivais au pas , tenant attentivement mon cheval en bride.
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Ma compagne effrayée s'était rapprochée de moi, et le bras dont elle m'entourait tremblait sur ma poitrine. Je ne sais si Finquiétude même m'avait préparé à l'exaltation ; mais le silence de la nuit , le danger que nous courions , l'humidité de cette haleine de femme que je sentais frissonner dans mes cheveux , me pénétrèrent d'une ' étrange émotion. Il est un âge où tous les troubles du cœur se transforment vite en tendres mouvements. J'oubliai presque complètement la situation dans laquelle nous nous trouvions pour ne sentir que cetfe main charmantequi s'appuyaitsur mon cœur et en accélérait les battements. Je la pressai sous la mienne, et me détournant à moitié vers la jeune fille :
— Pourquoi trembler? lui demandai-je.
Lors même que les royalistes viendraient , vous n'avez rien à craindre ; vos frères ne combattent-ils pas dans leurs rangs?
— Le. sauront-ils? dit-elle.
— Votre famille habite ces cantons, el ils doivent connaître votre nom ?
— Je l'espère ! . . . Mais vous ?
— Moi , j'ai fait mes dispositions testamentaires ; je ne crains rien.
— Ah ! je ne vous quitterai pas ! s'écriat-élle en se serrant davantage contre moi.
Je fus touché de cet élan naïf et généreux.
— Ne songez qu'à vous , lui dis-je ; c'est vous et non pas moi , que j'ai promis de sauver.
— Comment reconnaître jamais ce que vous faites, monsieur?
— £n vous souvenantquelquefois de cette nuit...
Elle allait répondre sans doute , lorsque Pierre jeta un léger cri et partit au galop.
Au même instant deux coups de feu retentirent; mon cheval tomba en poussant un hennissement plaintif; plusieurs hommes franchirent le fossé qui séparait le taillis de la route, et nous nous trouvâmes entourés.
Quoique j'eusse une jambe engagée sous mon cheval, je m'étais redressé, pour faire de mon corps une défense à la jeune fille.
— C'est mademoiselle de la Hunoteric!
mecriai-je.
J'avais à peine achevé que je me sentis
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frappé à la tète ; jer ne sus plus que vaguement ce qui se passait. Il me sembla qu'on m'emportait dans le bois, et je crus même sentir les ronces me déchirer les mains et )e visage ; n^ais ce que j'éprouvais devint de plus en plus confus, et je finis par m'évanouir complètement.
Je fus rappelé à moi par une sensation de froid. Ayant étendu machinalement la main, je rencontrai un mur de branches et de feuilles. Je m'efforçai alors de me soulever sur le coude , mais je fus quelque temps avant de pouvoir rassembler mes idées. J'éprouvais une douleur violente à la tète; tout flottait devant mes yeux comme les images d'un rêve. Enfin, pourtant, le sentiment de la réalité me revint et je regardai autour de moi.
Je me trouvai couché sur une litière de paille de sarrasin, au fond d'une vaste hutte bâtie en ramées, et au milieu de laquelle étincelait un grand feu. Une dizaine d'hommes causaient à l'entour : tous portaient rhabit breton, le manteaii de peau de chèvre et les cheveux longs, sauf un seul, qu'à
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son mouchoir de Ghollet enveloppant le chapeau, à sa veste brune ornée d'un sacré cœur et d'un chapelet, il était facile de reconnaître pour un Vendéen fugitif. Ils étaient armés de fusils et de couteaux de chasse.
Dans le premidr moment , je ne pus rien saisir de leur conversation. Us parlaient tous à la fois, en français ou en breton, avec beaucoup d'action. Tout à coup un sifflement prolongé retentit au dehors, un second sifflement semblable lui répondit ; on entendit un bruit de pas , et plusieurs hommes entrèrent.
— Eh bien! Fine -Oreille? demanda le Vendéen.
— M. de la Hunoterie n'était pas chez lui, répondit le jeune homme qui était entré le premier.
— Qu'as-tu fait alors de la demoiselle?
— La vieille Rose l'a reconnue pour la nièce de monsieur; je l'ai laissé^ au manoir.
— Et on ne t'a pas donné d'ordres pour les autres?
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— Puisqu*il n'y avait personne. Seulement , la demoiselle a bien recommandé de ne pas leur faire de mal.
— C'est bon , dit le Vendéen, on ira lui demander son avis... Je m'en chaire, moi, des autres.
— Elle a dît qu'elle viendrait elle-même demain matin les chercher avec son oncle , ajouta Fine-Oreille.
— Pardieu! elle les trouvera; nous ne mangeons pas de chair humaine... Je les lui garderai même en pièce, {)our qu'ils soient plus faciles à emporter.
Les Bretons se regardèrent entre eux avec une sorte d'incertitude. ,
— Si pourtant le capitaine ne veut pas qu'on les tue, monsieur Storel, dit l'un d'eux en hésitant.
— Le capitaine , pour le quart d'heure y c'est moi, mon gars, répondit rudement le Vendéen, et on fera ce que j'ordonnerai ou l'on dira pourquoi!... Mais, avant, faut savoir ce que chante ce morceau de papier trouvé sur le petit. Tiens, Fine-Oreille , lismoi ça , toi qui sors du séminaire.
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Le jeune Breton prit le papier , et demanda un lutte I pour le lire.
.rayais cru Pierre échappé ; ce que je venais d'entendre me prouvait le contraire.
Je fouillai du regard tous les recoins, et je Taperçus enfin de l'autre côté de la hutte, assis à terre, immobile et la tête entre ses genoux. Bans ce moment, le jeune séminariste commençait la lecture de la dépêche dont on avait trouvé notre compagnon porteur : je prêtai l'oreille.
C'était une longue lettre par laquelle les représentants ordonnaient aux administrateurs de la Roche^Sauveur ^ de recommencer les fouilles dans la campagne, de placer des garnisaires dans toutes les paroisses qui refuseraient de livrer leurs grains ou leurs bestiaux à la république , et de livrer à la juste fureur des défenseurs de la pairie celles qui avaient pris les armes, u Faites marcher sur les cantons rebelles les troupes dont vous disposez , disait , en terminant , la dé-
g Chandelle de résine.
* Depuis le meurtre du citoyen SauTour à la Bucht-liêmard, les républicains appelaient cette ville la Roeht^Sauvtur.
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pêche; brûlez tout ce (fui brûle, frappez tout ce qui peut être frappé ; détruisez le reste , et que Ton puisse écrire sur un poteau, à Feutrée des villages révoltés : Ici 11 y avait un pays riche et populeux qui méconnut les volontés souveraines de la nation, et la nation en a fait un désert ! »
La lecture de cette lettre avait été plusieurs fois interrompue par les imprécations des royalistes; mais, lorsqu'elle fut achevée, il n'y eut qu'un cri de rage. .
— Qu'ils viennent les patauds, s'écrièrent toutes les voix ensemble , nous avons de la poudre et des balles dans les paroisses; qu'ils viennent, nous les recevrons !
— Soyez donc calmes, mes agneaux , dit le Vendéen en ricanant, ils viendront assez tôt. Maintenant qu'il ne reste plus dans notre pays que des maisons brûlées, des champs en friche et des puits qui puent la mort, il faut bien que les bleus arrivent ici : chacun son tour. Vous verrez bientôt les grenadiers de Mayence porter les oreilles de vos femmes en chapelets et les têtes de vos enfants au bout de leurs baïonnettes. Tous ceux
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que vous ne tuerez pas tueront quelqu'un (les vôtres d abord ; parce que , quand un bleu et un blanc se rencontrent, voyez-vous, c'est comme le loup et le chien ; il faut qu'il y en ait un d'étranglé l
— Eh bien ! nous les étranglerons, s'écrièrent les Bretons.
— A la bonne heure ; vous pouvez même commencer dès aujourd'hui.
Tous les yeux se tournèrent du côté de Pierre.
— Au fait, dit un paysan, c'est lui qui portait l'ordre de nous faire égoi^er tous.
— Laissez-moi lui mettre une balle dans l'estomac, s'écria un second en soulevant son fusil.
Storel l'arrêta.
— La poudre est rare, garçon, dit-il tranquillement, garde la tienne pour une meilleure occasion.
— Qu'on le tue alors à coups de pierres comme un chien ^ reprit le paysan.
— C'est une idée, répliqua Storel nonchalamment.
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— Il faut le pendre au chêne du carrefour, dit un autre.
— Lui couper la tête.
— Lui crever les yeux.
— L'enterrer vif.
Toutes ces propositions étaient faites presque en même temps ; le Vendéen les écoutait avec un sourire capable.
— Vous êtes des enfants, dit-il enfin ; c'est moi qui me charge du bku.
Un frisson d'horreur me parcourut : je savais à quelles horribles tortures les brigands soumettaient leurs prisonniers , et je voyais dans tous les yeux une férocité sinistre. La colère des royalistes avait cru avec leurs menaces ; la cruauté avait passé de leur langage dans leurs intentions, et, en cherchant un genre de supplice, la soif du sang leur était venue.
Ils entourèrent le Vendéen qui chai^eait tranquillement sa pipe.
— Qu'allez-vous faire du pataud , monsieur Storel? demanda le plus hardi.
Le chef regarda autour de lui.
— Voyons, dit il, êtes-vous en goût de
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rire? Si vous voulez, je le ferai danser pieds nus sur des tisons, ou bien je lui emprunterai ses deux oreilles pour les lui faire manger à souper.
— Oui, oui, s'écrièrent quelques-uns avec un riche farouche.
— Mais ça ne le tuera pas, dit celui qui avait voulu lui tirer un coup de fusil.
— De la patience donc ! répondit Storel , faut jamais se presser !... Est-ce que tu ne veux pas qu'il se sente mourir, le citoyen?
Nous commencerons par en tirer de l'agrément... Et quand il sera fatigué, nous le clouerons à la porte de la baraque en manière de chauve-souris, avec la lettre des représentants cousue sur la poitrine... Ça vous va-t-il, mes gars?
— Oui, oui.
— Eh bien ! voyons , avez- vous quelques bouts de corde, quelques clous?
— Pas ici, répondit-on, mais à la ferme.
— Où cela ?
— Chez Solian, à la lisière du fourré; nous allons en chercher.
— Je vais avec vous, dit Storel ; je choisi-
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rai moi-même, et je verrai en passant ce que font les gars qui surveillent la route ; mais surtout du silence.
Les royalistes prirent leurs fusils et sorti* rent. Fine-Oreille resta seul près du feu avec six ou huit paysans qui ne parlaient que breton et avaient pris peu de part à tout ce qui venait d'avoir lieu.
R«ooiinaîiMiiuie. — La tragédie bretonne.
Je me soulevai alors pour apercevoir Pierre, qui m'avait été caché pendant toute cette scène. 11 était à la même place et dans la même posture. Cependant, quand le bruit des pas de Storel et de ses compagnons eut cessé, il releva lentement la tété. Son visage était pâle, ses yeux ouverts ; mais une su-
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prême expression de courage y luttait avec FeiTroi. Il regarda quelques instants autour de lui , comme sll eût cherché à recueillir ses esprits et à s'assurer qu'il n'y avait aucune chance de salut ; puis sa vue s'arrêta sur le groupe de royalistes qui se trouvaient près du foyer. Insensiblement, il me sembla que ses regards s'animaient, il se redressa sur son séant, et donnant à sa voix une expression de calme qui me saisit :
— Bonjour à Guillaume Salaiin, dit-iL Tous se détournèrent brusquement avec
une exclamation de surprise.
— Ce fils de prêtre sait ton nom? dit à Fine-Oreille un des paysans.
— Et le tien aussi, Claude Menez, reprit Pierre ; et le vôtre, Jean Guïader, Pierre Leguern, Louis Ledu.
Us se levèrent tous.
— Il nous connaît, s'écrièrent-iis ; qui es-tu donc?
— Un homme de votre paroisse.
Ils s'étaient approchés.
— Au fait, j'ai idée d'un chrétien qui avait cette fîgure-là, dit Fine-Oreille.
h'ntt 8A!fS-CDI.0TTE BAS BBETOIf. (19
— Cest-il pas le pelil Pierre Guesno? demanda Louis Ledu en hésitant.
— Juste , s'écrièrent les autres , c'est le petit Pierre; celui qui jouait la tragédie avec nous à Vannes.
Il y eut un moment de surprise et d'embarras pour tous ; il était évident que leur hostilité actuelle arrêtait un épanchement et gênait d'heureux souvenirs.
— Et pourquoi t'es-tu mis avec les bleus contre nous? demanda brusquement Fine* Oreille.
— Un pauvre gars comme moi ne choisit pas sa place, répondit Pierre ; il est où Dieu le met.
— Si tu étais arrivé à la Roche-Bernard , nous aurions tous été massacrés dans les villages.
— Ce n'est pas moi qui aurais donné Tordre.
— Non, mais tu le portais.
— Mon cheval nous portait tous deux, et vous ne vous êtes pas mis en colère contre lui.
Les paysans ne répondirent rien ; il y eut
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une pause pendant laquelle Fine-Oreille se rapprocha du feu.
— Tu as eu du malheur de ne pas prendre un autre chemin, reprit-il enfin, en affectant un ton d'indifférence; M. Storel a le cœur enragé contre les bleus, et il ne leur fera pas grâce.
— Je ne savais pas que c'étaient les gens du haut pays qui étaient les maîtres ici maintenant, dit Pierre.
— Le Vendéen n'est pas notre maître, répliqua vivement Fine-Oreille.
— Il n'attend pourtant les ordres de personne.
Les Bretons se regardèrent de nouveau et se grattèrent la tête en signe d'indécision. Pierre venait de toucher à deux sentiments qui dormaient au cœur de tous, la haine nationale pour les hommes d'outre-Loire et la jalousie contre tout chef étranger. Ce n'était point, en effet, sans impatience qu'ils avaient vu Storel occuper, dès son arrivée, la seconde place dans la bande du chevalier de la Hunoterie ; et les comparaisons ironiques que faisait perpétuellement le Vendéen, en-
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tre les brillants combats du Boc4xge et la guerre de broussailles des royalistes bretons, n'avaient point contribué à lui ramener le»
esprits. Je pus en juger par Tentretien qui s'établit à voix basse, tout près de moi, en* tre Jean Guïader, Jacques Leguem et Fine- Oreille. Pierre ne pouvait l'entendre, mais il le devina sans doute, car après un assez court silence il interpella de nouveau Salaiin.
— Que veux-tu ? demanda celui-ci brusquement.
— Je veux te faire une recommandation d'agonisant, dit le jeune homme.
Fine-Oreille s'approcha.
— Puisque c'est l'homme du haut pays qui commande, ajouta Pierre, je sais qu'il n'y a pas de pitié à attendre, il sera trop content de voir quelle couleur a le sang d'un Breton; mais toi, Guillaume, qui as fait ta première communion avec moi, tu ne peux pas refuser la demande d'un chrétien.
— Parle, ditSalaiin.
— J'ai ma tante à Loeminé; c'est une
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vieille femme à qui j'ai élé donné par le curé sur le tombeau de ma mère ', et avec laquelle je ne me suis jamais rappelé que j'étais un pauvre mineur... Tu la connais, Guillaume; car, aux vacances, elle nous laissait manger ensemble les blosses de son courtil.
— Je la connais, répéta Fine-Oreille.
— Eh bi«n ! elle est misérable, à présent que les bletis ont ravagé son héritage et vidé ses huches. Je partageais mon pain avec elle et avec un prêtre qu'elle cache. Quand ils ne me verront plus venir, ils pourront croire que je les abandonne, et ce serait un grand crève-cœur pour moi ; promets-moi d'aller les trouver, et de leur dire le malheur qui m'est arrivé.
— J'irai, répondit Fine-Oreille ému.
— Que Dieu te récompense pour ce service ! Surtout ne dis pas à la pauvre créature que l'on s'est amusé avec les souffrances de mon corps, car elle est vieille, et elle
I Les curés dunneat ainsi les orphelins k des fomtnes de leur ohoii, qui devieancnt dès lors leur mère d^adopliun. (Voyes Un dtrniêrt Breton», j
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m'aime... Fais-lui croire que je suis mort doucement, qu'on m'a mis en terre bénite comme un chrétien... £t si, quand tu la verras, Guillaume, elle avait faim... rappelle-toi que tu as autrefois mangé son pain.
La voix de Pierre s'était attendrie à mesure qu'il parlait. Ces souvenirs, qu'il n'avait rappelés peut-être que pour toucher Salatin, l'avaient remué lui-même. Exalté parla grandeur douloureuse de sa situation, il s'était pris au pathétique de ses propres paroles : aussi la préoccupation de son salut avait-elle fait place insensiblement à une sorte de résignation enthousiaste ; son accent s'était ému et en même temps élevé; son regard avait pris une expression d'extase, n était à genoux, les mains étendues vers Guillaume ; mais sa prière n'avait rien de pressant, ni de bas ; il parlait avec cette autorité touchante de l'homme qui va mourir.
Les paysans s'étaient tous approchés, involontairement saisis par l'accent de Pierre.
— Ne veux-tu rien autre chose? de-
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Marie, je t'en conjure, délivre-moi de langueurs et de tourments ! »
Menez répondit :
« Moi, Dieu le Père, j'ordonne à toi. Mort froide, de descendre sur la terre sans retard ; amène-moi Nona, qui a gardé ma loi, pour qu'elle soit délivrée de toute douleur, ainsi qu'elle le mérite. »
Et Pierre reprit :
u Hélas ! ô mon Dieu ! il faut souffrir et puis mourir ! Il est temps de laisser la terre, et ses tromperies, et ses douleurs, et ses agitations. Le temps est fini pour moi; prenons soin de l'avenir! Je vous prie de me donner Textréme-onction , prêtres blancs; car je pense que je vais partir d'ici...
« Je donne donc mon âme à Dieu , vrai roi du monde ; je prie que l'on mette mon corps dans la terre consacrée, que les pauvres soient soulagés , que la paix soit partout; plus de combats, je le demande à chacun! »
Alors Leguern continua :
«c C'est moi, la Mort ; dans cette vallée, je tue sans pitié tout ce qui est né. Vous, reli-
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gîeuse courtoise , votre temps est venu , je vous frappe d'abord sur le front; recevez aussi ce coup assuré dans le cœur. »
— Et tous, excepté Pierre, répétèrent ensemble :
«i Entre ces deux grandes pierres cherchons un lieu charmant et doux aux regards.
Il est situé dans la terre de Rivelen ; c'est ainsi que les anciens ont nommé cet endroit.
Enterrons ici le corps pur de la religieuse , près de la mer Armorique , à la vue de tout le monde. C'est en ce lieu désert qu'elle a été partagée en deux parties : son âme chaste est allée se réunir à Dieu, et son corps a été enseveli sous l'herbe , entre la terre â!Emé et celle dts deux Meurtres. »
On eût dit que ces vers agissaient sur les Bretons comme une formule magique. Ils les avaient répétés avec une action toujours croissante , et , à mesure qu'ils les déclamaient, une sorte d'enthousiasme poétique s'était emparée d'eux. La victime et les bourreaux semblaient avoir oublié leurs opinions différentes et leurs positions hostiles, pour se confondre dans une même émotion !
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Quant à moi , je ne puis dire ce que cet étrange spectacle m'avait fait éprouver.
L'inattendu d'une telle répétition au milieu des dangers qui nous menaçaient , l'espèce d'allusion que le rôle des acteurs semblait faire à la position réelle de chacun, la pompe cadencée delà déclamation, et cette sauvage harmonie du vers celtique, qui évoquaitchez moi-même mille réminiscences de mes premières années ; tout s'était réuni pour m'émouvoir. Je m'étais levé, et j'écoutais avec une sorte de transport , lorsque retentit le cri général qui marque la fin de la tragédie.
Au même instant il me sembla entendre un bruit de pas en dehors. Par un mouvement spontané, je m'élançai vers Pierre qui était encore à genoux.
— Voici le Vendéen ! m'écriai-je.
Les Bretons se turent subitement et prêtèrent l'oreille. Je pris la main du jeune paysan.
— Si vous êtes des chrétiens, montrez-le, continuai-je vivement en me tournant vers eux ; aurez-vous le cœur de laisser tuer sous vos yeux un enfant de votre paroisse, qui a
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été petit avec vous et qui n'a fait de mal à personne?
Us se regardèrent.
— C'est un bfeti, dit Salaiin avec hésitation.
— Cest un Breton, répliquai-je, et qui a sauvé plusieurs des vôtres : sans lui je n'au* rais pu faire sortir de Rennes mademoiselle de la Hunoterie ; il n'y a jamais eu de trahison dans son cœur, ni desang surses mains; faites pour lui comme il a fait pour les autres.
— C'est H. le chevalier qui commande, et nous ne sommes point les maîtres de sauver les prisonnierfi^ sans son ordre.
— Pourquoi alors le Vendéen est-il maître de les tuer? dit Pierre.
— Eq effet, repris-je, si M. de la Hunoterie est le seul qui ait droit de sauver, il est aussi* le seul qui ait dioit de punir. Vous avez entendu sa nièce elle-même i^commander qu'on ne nous fît aucun mal; en nous laissant assassiner, vous vous exposez à ses reproches. Vous devez au moins exiger qu'on attende ses ordres.
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Les Bretons parurent ébranlés.
— M. Storel ne voudra pas, dit Leguern.
— Je pourrais voir si M, le chevalier est revenu au manoir, reprit Fine-Oreille; mais les autres vont arriver , et tout serait fini avant mon retour!... Comment faire?
, — Emmène-nous avec toi, dit Pierre.
— C'est juste , s'écrièrent les paysans.
M. le chevalier fera, comme ça, à son désir.
Mais vite alors, car le Vendéen va revenir!
Ils prirent leurs fusils, et nous firent marcher au milieu d'eux. Nous entrâmes dans le fourré, et la hutte disparut bientôt derrière nous.
— Maintenant nous sommes sauvés, dis-je tout bas à Pierre.
— Pas encore, répondit-il.
Il s'était arrêté en écoutant.
— Marche donc, dit Menez.
— Silence ! murmura le jeune paysan.
Nous prêtâmes Toreille , et un bruit de
pas se fît entendre distinctement.
— Ce sont les autres qui viennent de la ferme, dit Saiaiin; ils ont pris le sentier vert \ nous sommes sûrs d'être vus.
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— Ils passent donc près de nous ?
— De l'autre côté du buisson»
£n effet , nous pûmes bientôt distinguer les paroles, r^os guides s'étalent arrêtés, mais le plus léger mouvement pouvait nous trahir : mon cœur battait avec violence. Les pas et les voix approchaient toujours; enfin nous aperçûmes distinctement Storel et ses compagnons à travers les buissons dépouillés, nous sentîmes l'agitation des branches froissées parleurs mouvements!... Us passèrent sans nous apercevoir...
Nous reprimes notre route d'un pas rapide , traversant le fourré dans sa largeur, et nous arrivâmes au manoir.
M. delaHunoterie venait par bonheur d*y aiTîver. Au premier mot d'explication , il nous rassura ; ma jeune compagne de voyage entra presque au même instant , et acheva de tout raconter au chevalier qui, après ui'avoir fait des excuses sur ce qu'il appelait un malentendu y et m'a voir remercié assez légèrement du service rendu à sa nièce , m'engagea à accepter son hospitalité juscfu'au matin.
11^2 MÉHOIRKS D'bfl SANS-CULOTTE BASBHETU!^.
Le reste de la nuit se passa sans nouvelle aventure , et je repartis le lendemain avec Pierre pour la RoclieSauveury où nous arrivâmes enfin sains et saufs.
Arrivée à Naatei. — CSftrriw.
n était écrit que mon voyage de Brest , déjà contrarié par tant d'obstacles , n'aurait point lieu. Retenu à la Roche-Sauveur par la maladie, je reçus des lettres qui changèrent mes projets et me forcèrent de partir pour rCantes.
Nous étions alors au 20 nivôse 179S, c'est-41-dire au plus fort de la terreur orga-
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nisée dans celte ville par Carrier. J'avais entendu parler assez légèrement, à Rennes, des mesures énergiques prises par ce représentant; on était loin d'en connaître -tonte la gravité, et l'on s'en inquiétait peu. Le premier effet du danger est de rapprocher les hommes et de les associer; mais, s'il est poussé trop loin , il les sépare immanquablement, en excitant outre mesure chez chacun le sentiment de la conservation et de la défense personnelle. Or, la crise était alors si terrible partout , que l'on s'occupait uniquement des malheurs qu'on avait à ses portes. Chaque ville , assiégée par la faim , la guerre et la proscription , ressemblaità un malade luttant contre l'agonie et peu soucieux de ce qui se passe ailleurs.
Telle était , d'ailleurs , l'imminence de la mort pour tous, qu'on s'y était accoutumé et qu'on l'attendait sans cesse pour les autres comme pour soi. Au milieu des convulsions politiques qui ébranlaient la France , c'était un événement vulgaire , journalier et prévu ; on en parlait comme aujourd'hui d'un roa< 1 iage ou d'une naissance ; on ne s'étonnaif
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point de ceux qui tombaient , mais de ceux qui restaient debout. La mort était, pour ainsi dire, la règle; la vie, l'exception. 11 fallait donc, pour que la victime émut, Taspect de ses souffrances , la vue du sang, quelque circonstance pathétique et particulière , autre chose enfin que la pensée de la destruction', car celle-ci était devenue si familière , qu'elle n'émouvait plus.
Or, pour ceux qui étaient loin , les exécutions de Nantes ressemblaient à toutes les autres ; leur nombre s'expliquait par la multitude des prisonniers vendéens; et telle était la haine excitée par les ravages et les cruautés des brigands y que leurs supplices ne paraissaient, en général, que de justes représailles. Trop d'indignations, de douleurs et dç désirs de vengeance s'étaient amassés dans, les cœurs pour que l'on fut miséricordieux. Il n'était point , dans toute la Bretagne, une seule famille patriote qui n'eût à pleurer un des siens tué dans cette guerre impie , de sorte que chaque tète vendéenne qui tombait était un holocauste offert à la mémoire d'un être que Ton avait
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aimé, ou une promesse de sécurité pour ceux que Ton aimait encore. Be nos jours , où les haines ont la même tiédeur que les amours, on peut accuser de pareils sentiments de férocité : l'impartialité est facile à qui ne souffre point ; quant à moi , j'avoue que je partageais alors la colère de tous les miens, et que la punition des excès commis par les royalistes me touchait faiblement.
Je partis donc pour Nantes sans répugnance comme sans crainte ; j'étais loin de prévoir le spectacle qui m'y attendait.
On a souvent parlé des malheurs de cette ville pendant la terreur, et, grâce à eux , l'un des membres les plus obscurs de la convention a laissé un souvenir à l'histoire. Les noms de Leperdit , de Champenois , d'Audaudine, de Gambart, de Thomas, de Bancelin, ont été oubliés, tandis que celui de Carrier est resté vivant et debout ! C'est que ce nom avait été écrit au cœur même de la génération , comme la loi écrit le sien sur l'épaule du condamné ; c'est qu'après tout , les républicains que nous avons nom-
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mes plus haut ne furent que des hommes de courage, de loyauté, de dévouement, dans un temps où le courage, la loyauté et le dévouement se trouvaient partout, tandis que Carrier fut un scélérat d^élite , qui résuma en lui tons les excès de l'époque.
Dussé-je vivre mille ans , je n'oublierai jamais mon arrivée à Nantes. C'était vers le soir, je venais d'apercevoir la ville à demi noyée dans les brouillards de la Loire ; je pressais le pas de mon cheval , lorsqu'une fusillade vive et nourrie se fit entendre et fîit suivie presque aussitôt des éclats sourds du canon. Je m'arrêtai étonné : il y eut une assez longue pause; puis la fusillade retentit de nouveau, et le canon continua seul. Le bruit venait évidemment de la ville ; ce ne pouvait être qu'une attaque imprévue de Vendéens ou une insurrection ; je délibérais déjà sur ce que je devais faire , lorsqu'un volontaire passa.
— On se bat donc? lui criai-je.
Il me r^arda d'un air étonné.
— Pourquoi cela ?
118 ■èhoihes
— N'entends-tu point la fusillade?
Il haussa les épaules en souriant :
— Ça , dît-il , ce sont les brigands à qui on récite les prières du soir...
— Mais le canon ?
— Ah !... c'est une idée du représentant pour aller plus vite.
— On en exécute donc beaucoup?
— Tant qu'on peut. Tout ce qui se tue est bon à Carrier... Du reste, tu n'as qu'à continuer, tu pourras compter les charognes royalistes sur ton chemin !
A ces mots le volontaire passa outre , et je repris ma route tout rêveur.
Je trouvai les faubourgs tels qu'ils avaient été laissés par les Vendéens après'le siège; on eût dit que l'ennemi venait de se retirer. La plupart des maisons , sans portes et sans fenêtres, étaint sillonnées par les traces des boulets ou mouchetées d'éclats de balles et de mitraille. Quelques-unes, plus écartées du chemin , montraient de loin leurs toits à moitié consumés et leurs murs noircis; d'autres ne présentaient plus qu'un amas de décombres sur lesquels les ronces avaient
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déjà poussé. On apercevait à peine de loin en loin^ sur les seuils, quelques femmes portant dans leurs bras des nourrissons chétifs , et quelques hommes débraillés qui vous regardaient d*un œil hagard*
En arrivant près de FÈdre , je rencontrai une troupe d'enfants chargés de vêtements ensanglantés qu'ils se disputaient. La nuit était venue; je voulus abréger en évitant les quais et en prenant par la place du Départentent.
J'avais le cœur serré d'une indicible tristesse , et j'avançais pensif sans regarder autour de moi, lorsque tout à coup mon cheval se jeta de côté avec un hennissement d'effroi ; il avait marché sur un cadavre ! Je le fis passer vite , mais il en heurta un second, puis un troisième, puis un autre encore. Je voulus lui faire rebrousser chemin ; il refusa d'avancer. Il fallut descendre : mon pied , en se posant, rencontra quelque chose qui céda ; c'était le corps d'un enfant ! Je regardai autour de moi avec épouvante ; la place entière était couverte de morts , et le sang coulait par rigoles , comme l'eau après
un orage ! Il y avait dans l'air une odeur sans nom ; je me sentis froid jusque dans les cheveux. Mon cheval refusait toujours de marcher ; je ne savais à quoi me décider, lorsque de longs aboiements se firent entendre au loin ; ils grossirent , s'approchèrent rapidement , éclatèrent à mes oreilles.
Je me détournai ; une mente haletante se précipitait sur la place ; je la vis passer près de moi , se disperser parmi les cadavres et disparaître ! Alors les aboiements s'éteignirent peu à peu ; on n'entendit plus que de sourds grondements mêlés de je ne sais quel horrible bruit de chairs fouillées et d'ossements rongés. On voyait ces corps , immobiles un instant auparavant, remuer dans Tombre et se séparer par lambeaux. Saisi d'une horreur qui touchait à l'égarement , je remontai sur mon clieval , et je lui enfonçai mes éperons dans le flanc. Il partît au galop, mais ses pieds glissaient à chaque instant dans le sang ; il s'abattit trois fois ! Dérangés de leur curée , les chiens s'écartaient sur notre passage , et levaient vei^ nous, en grondant, leurs yeux sauvages
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et leurs museaux ensanglantés. Pendant quelques minutes, je fus en proie à une espèce d'hallucination horrible ; enfin , pourtant , je pus échapper à cet affreux charnier, gagner la place de la Cathédrale, etde là l'auberge où j'avais coutume de descendre. Je me trouvai, en entrant, face à face avec la citoyenne Benoist ; nous jetâmes en même temps un cri de surprise.
— Vous ici !
Je lui racontai en peu de mots ce qui m'était arrivé et comment j'avais changé mon itinéraire. Quand j'eus fini :
— Moi , je suis venue pour mon mari , dit-elle.
— Il est malade?
— Il est en prison.
— Le citoyen Benoist ! m'écriai-je stupéfait.
Elle m'emmena à l'écart.
— Vous ne savez point où vous êtes venu, malheureux! Nantes est une caverne de tigres.
— En effet , répondis-je , tout à l'heure j'ai traversé la place du Département.*.
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— El VOUS Favez trouvée semée de ca* davres ?... Ceux-là sont des Vendéens venus sur la foi des proclamations qui promettaient le pardon! Hier on en a exécuté d'autres, pris, disaitron. les armes à la main !... C'étaient des jeunes filles et des enfants ! Carrier a menacé le présidentde la commission militaire , Gouchon , de le faire fusiller s'il ne condamnait pas plus vite et plus légèrement. Le pauvre vieillard en est devenu fou ; il est mort , il y a quelques jours , dans le délire* Aussi , maintenant , ne juge -t- on plus. Les prisons sont un entrepôt de chair humaine; on y puise à même, comme à la rivière. On guillotine, on mitraille, on noie tout œ qui tombe sous la main. Il y a trois jours qu'une marée grossie par un vent d'ouest nous a rapporté une partie des victimes de Carrier ; on eût dit une débâcle de cadavres. L'eau qu'on puise à la Loire est mêlée de lambeaux de chair corrompue ; une ordonnance de police a fait défense d'en boire , et voilà près d'un mois que trois cents hommes sont occupés à creuser des fosses. Le typhus ravage les
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prisons; il commeDce à atteindre les gardiens eux-mêmes ; un poste de grenadiers a succombé tout entier dans une seule nuit !
Quant à la disette , vous trouverez, le soir, les rues pleines de malheureuses qui se prostituent pour un morceau de pain. Cependant Carrier vit dans l'abondance, au milieu de femmes perdues , menaçant de mort quiconque ose lui parler des misères publiques. Voilà ce que mon mari a vu en arrivant ; il n'a pu cacher son indignation , et on l'a fait arrêter comme suspect* Je suis ici pour partager son sort , quel qu'il soit.
— Etavez-vous quelque espérance?
— Je ne sais ; la terreur retient les lâches , et la fatigue a énervé les courageux. On a dépensé trop de vie depuis quelques mois ; on est engourdi. Chacun renonce à combattre et attend tranquillement la mort, non par bravoure ^ mais par torpeur ; on se laisse égorger sans se retourner même contre le couteau. Cependant j'ai vu déjà Philippe TronjoUy et plusieurs autres ; tant que je serai libre , je ne désespérerai point. Un tel
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état de choses, d'ailleurs , ne peut durer; il y a des douleurs qui forcent les mourants çux*-mémes à se lever. Il faudra bien que la convention fasse justice , quand les cris d'exécration s'élèveront de toutes parts ; plus on aura été loin , plus le retour sera rapide et complet.
— Et cela m'épouvante encore , répondis-je avec tristesse. Tout excès amène une réaction presque aussi funeste : qui sait ce qu'emportera le flot d'indignation et de co* 1ère qui va déborder? Quel thème fécond pour nos ennemis! Gomme il sera facile d'attribuer aux principes les crimes des personnes !
— Croyez-vous les hommes si aveugles?
dit madame Benoist; est-ce d'aujourd'hui que les pirates prennent de nobles drapeaux, et ne sait-on pas que les mauvaises passions portent toujours la cocarde qui donne la force? Ces misérables , qui maintenant noient des royalistes et des prêtres, sont ceux qui massacraient les protestants sous Médicis ; c'est toujours la même famille de voleurs et d'assassins. Ce sont des hommes
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qui suivent toutes les grandes évolutions sociales comme les loups-cerviers suivent les armées , et auxquels les champs de bataille appartiennent quelques heures.
— Oui , mais tout ce que Gamer fait ici, il le fait au nom de la liberté ; on feindra de prendre ses vices pour des doctrines.
— Des doctrines! s'écria madame Benoist; qui. pourra accuser cet Auvergnat stupide d'en avoir eu , bon Dieu î Hais savez-vous bien ce que c'est que Carrier? Un chaudronnier ivre qui sort du bagne ! U s'est trouvé qu'il était trop ignorant et trop scélérat, même pour être procureur ; il n'a jamais pu apprendre à sucer la moelle des clients sans les faire crier ! Je me demande à chaque instant ce qu'il faut le plus admirer de son ineptie , de son cynisme ou de sa férocité!... n a entendu les idéologues de la convention répéter que la France devait avoir seulement sept cents habitants par lieue carrée ; que , pour établir solidement la république , il fallait prélever sur la génération actuelle deux millions de tètes ; il a appris par cœur ces calculs de quelques
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fous féroces , et il les répète ainsi que les médecins de Molière répétaient leurs formules de purgations et de saignées. Ce n'est point, comme Robespierre et Saint-Just, un métaphysicien implacable ; ce n'est même point , comme Marat , un enragé qui mord par maladie : c'est tout simplement un bandit qui profite de sa position. Ce qui lui plait dans la république , ce ne sont point les principes qui la constituent , mais les avantages qu'elle lui donne. Il l'aime comme on aime ses vices; il la défend comme le brigand défend l'antre où il garde son butin. Il vous parle de sa haine pour les aristocrates; mais les aristocrates, pour lui, ce sont les riches, les muscadins^ les gens d'esprit '. Voilà ceux qu'il désigne à la compagnie de MarcU. Et cette compagnie.
I Vous, mes bons sans-culoltes, qui éles dans Tindigenoe, f andis quo d^autres sont dans rabondance, ne saTes->vous pas que ce que possèdent les gros négociants vous appartient? 11 est temps que vous jouissiex à votre tour ; faites-moi des dcnoncialions: le témoignage do deux 'bons sans-culotte» me suffira pour faire ruiiler leurs tâles. (Discours à la réunion. Vincent la Montagne.)
r< Incarcération de tous les gens ric/ies et de tous hs gens fi^tS" prit. » (Arrêté du 15 brumaire.)
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expression complète de la pensée, savez* vous de qaol elle se compose? Dé faussaires , de meurtriers '. Lorsque GouUin et Lamberty Font formée, ils ne demandaient pas à chaque nom proposé : Y a-t-il un plus chaud patriote à Nantes? mais : N'y a-t-il pas quelqu'un de plus scélérat?... De leur propre aveu , ils n'ont d'autre hut que de fouiller les gros négociants. Ils ont décidé qu'ils incarcéreraient successivement tous les citoyens, et qu'ils #les forceraient à se racheter. On traite tout haut , au comité, des échéances et des époques de payement pour ces rançons. Voilà les faits *. Dévorée par la guerre civile et la famine , Nantes ressemble, dans ce moment, à une de ces villes italiennes du moyen âge, où la peste brisait tous lès liens , suspendait toutes les lois, et
* Chaux, connu par pluiiourt banqueroutes , a fait incaroérer une partie do ses Rrcaociers; Bachelier, notaire décric ; Goullin , connu, avant 1789, par set talons rouges, s^ost couTCrt de tous les crimes, dont le moins criant, peut-être, est d^avoir fait mourir en prison un bienfaiteur à qui il devait des sommes cuniiidérable^i Grandmaisun , assassin dann Tancien régime, avait obtenu des lettres de grâce pnr le crédit de quelqfies nobles. ( Mémoira fit /■*/» ilippe Tro n joli y . )
a Jhifl,
128 IfiXOlBCS u'Ufl SANS-CULOTTE BâS BRETOlf.
OÙ quelques bandits régnaient sans obstacle , pillant les palais et assassinant ceux que le mal avait épargnés. L'avenir saura tout cela, et 11 restera bien constant que ce sont les circonstances, non les principes de la révolution , qui ont amené tant de désastres.
Je secouai la tête ; mais les préoccupations personnelles de la citoyenne Benoist étaient trop poignantes pour qu'elle pût continuer longtemps une discussion générale. Elle revint à parler des moyens de sauver son mari : je lui proposai mon entremise; elle refusa.
— Ce serait vous compromettre sans utilité, me répondit-elle ; laissei^moi agir seule d'abord, afin que je vous trouve si j'échoue. Nous vivons dans un temps où l'on doit ménager les tètes de ses amis, ne fût-ce que par égoïsme. J'ai ici des parents qui me sont dévoués; je n'ai pas voulu les voir de peur de les désigner à la persécution, et je n'aurai recours à eux qu'à la dernière extrémité. Mais pardon, voici l'heure où Philippe m'attend ; nous nous reverrons ce soir.
Pinard. — La oompagnie de Marat.
J'avais moi-même des affaires , et ce que je venais d'apprendre m'inspira le désir de les terminer le plus promptement possible.
Je me rendis en conséquence chez le citoyen Dufour. Je ne le trouvai point, mais on me désigna une taverne le Café du vrai Samculotte , où je devais le rencontrer : je m'y rendis.
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C'était une salle basse et enfumée, sur les volets de laquelle le pinceau du barbouilleur avait grossièrement dessiné une guillotine coiffée du bonnet phrygien, avec ces . mots qui semblaient faire une épigramme au-dessous : liberté, fraternité. Un vasistas entr'ouvert laissait entendre un bruit de verres, de rires et de jurements, qui sortait par bouffées , avec je ne sais quelle odeur acre et brûlante. Je m'approchai du vitrage ; mais je ne pus distinguer, à travers la vapeur dont il était couvert, que des formes confuses qui s'agitaient en tout sens; il fallut se décider à entrer.
Je venais de refermer la porte, et je cherchais des yeux le citoyen Dufour, lorsque mon nom retentit tout à coup derrière moi.
Je me détournai, et j'aperçus un homtne en carmagnole qui me tendait les deux mains ; je m'avançai étonné : c'était Pinard!
Je ne l'avais point vu depuis son voyage à Guingamp, et la manière dont nous nous étions quittés s'accordait peu avec ces avances amicales; mais, que ce fût l'effet de l'ivresse ou du temps, il paraissait avoir tout
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oublié : je répondis pourtant à ses empressements avec quelque froideur : il s'en aperçut.
— Eh bien !^est-ce que nous sommes encore fâchés? s'écria-t-il ; la paix, mille dieux ? la paix 1 et viens ici avec les amis.
Je voulus me défendre; mais il me prit de force, et, s*adressant à une douzaine de compagnons qui buvaient avec lui :
— Holà ! vous autres ; une place pour un vrai républicain.
On se rangea , et je me vis forcé de m'asseoir. Pinard me fit donner un verre.
— Allons , cria-t-îl ; Cincinnatus , déridetoi, et une rasade à la mort des calotins.
Il fallut boire. J'éprouvais un véritable malaise, ne sachant avec quelles gens je me trouvais, et craignant de le deviner d'après la connaissance que j'avais de Pinard. Il ne me tint pas , du reste , longtemps dans l'incertitude.
— Tu es donc venu voir comme nous faisons ici nos affaires? reprit-il en se versant du punch '.
I Toute cette oonreriation est rifroureuiement hUtorique «
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Je lui expliquai rapidement ce qui m'avait amené à Nantes ; mais il ne m'écoutait pas, et buvait à petites gorgées en regardant le fond de son verre.
— Les circonstances sont difficiles, Gincinnatus , continua-t-il avec la gravité d'un homme ivre. Les vrais patriotes comme nous sont soumis à de cruelles fatigues : on a beau travailler jour et nuit, il y a tant de brigands dans les prisons, qu'on ne peut leur faire justice... Le temps manque.
— Je crois bien , dit un homme à barbe rousse qui buvait devant nous d'un air morose ; le temps de les déshabiller, le temps de les fusiller, le temps de les assommer î... C'est trop de temps !...
Pinard se pencha vers moi.
— C'est Bucou , me murmura-t-il à l'oreille en désignant le buveur avec une coinplaisance caressante.
— Si ce n'était encore que le temps, re-
nomme le reste da récit ; on nMiiTcnto pas de telles choses. Nous ne faisons dire à chaque personnage que ce qu*ila rieUtmtnt dit , et les pièces jnstiRcatives pourraient élre apportées à Tappui de chaque fait; nous les avons toute* on main.
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prit un autre, on tâcherait de travailler vite ; mais ce président de malheur, TronjoUy , ne veut-il pas écouter ceux qu'il juge? comme s'il fallait des preuves pour faire passer des aristocrates au rasoir national!... On leur fait mettre la tête à la fenêtre sur l'étiquette du sac.
— Celui-là est GouUin , me dit Pinard à demi-voix; c'est le nieiUeurde nous tous*
— Sais-tu si on envoie encore ce soir des brigands au château d'Âux? demanda Ducou.
— Au château d'Aux ' ! répétai-je. Mais j'en viens , et je n'y ai point vu de prisonniers.
Un éclat de rire général s'éleva.
— Fameux! s'écria Pinard; il n'a pas saisi le calembour!... Le château d'Aux, nigaud , c'est la Loire ; château d'eau, comprends-tu?...
Je fis un geste d'horreur, qu'il prit pour un mouvement d'impatience.
' Chifeau situé près de Nantes, et dont le nom donna oeoasion i cet horrible calembour que Ton répétait sans cesse aux prisonniers.
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— Allons , dit-il avec bonté , ne te fâche pas , Gîncinnatus ; c'est une farce qu'on dît aux prisonniers quand on les fait sortir pour les passer à la baignoire nationale. Faut-il pas s'amuser? Dans les conunencements , lorsqu'on les embarquait, ils croyaient que c'était pour les conduire en Angleterre ou en Espagne ; aussi Carrier appelle nos baignades des déportations verticales! Du reste, je te conduirai un jour à l'entrepôt; tu verras comme nous nous y prenons pour les faire boire à la tasse des calotins. £n attendant, ton verre. Eh bien! Lamberty, que fais-tu là , avec tes paperasses , au lieu de boire?...
— Je regarde qui j'ai à pincer ce soir.
— Tu as une liste de suspects?
— Pardieu ! le comité ne vient-il pas de porter un arrêt contre ceux qui ont cherché à interrompre le cours de la justice révolu^ tionnaire, en sollicitantpour leurs parents ' ?
— Yen a-t-il beaucoup?
— Une bande de noms que je ne connais
I Ordre du 2 nirôie, iii|;né GraadmaÎM r.
pas... Jeanne Papin , Pierre Fourant , la citoyenne Benoist, de Rennes...
Je m'étais levé pour partir ; ce nom m'arrêta court.
— C'est un gibier qui peut s'échapper , continua Lamberty en repliant sa liste ; faut que j'y aille sur-le-champ.
— Au diable ! s'écria Pinard ; si tu ne retrouves plus ceux-là , tu en prendras d'autres. Repose-toi, mille tonnerres!... Je veux que tu fasses la connaissance de Gincinnatus...
— Le citoyen à l'air lui-même de se disposer à partir, dit Lamberty.
— Je reste, répondis-je en me rasseyant.
— Tu vois; si tu nous quittes, tu n'es pas un vrai sans-culotte.
Lamberty résista encore quelques instan ts , et finit par se laisser persuader. J'avais compris sur-l^-champ que le seul moyen de sauver la citoyenne Benoist était de l'avertir pendant que je retiendrais a table les gens chargés de l'arrêter ; j'exprimai , en conséquence, la résolution de demeurer, objectant seulement un rendez-vous d'affaires donne
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à mon hôtellerie. Pinard me proposa laimême d'envoyer un mot pour qu'on n'eût point à m'attendre ; j'adoptai l'expédient , et j'écrivis au crayon , sur le coin même de la table, le billet suivant :
« Cachez-vous en lieu sûr, sans perdre de temps ; on vous cherche pour vous arrêter.
Nos anus veilleront au sort de votre mari ; mais songez que votre arrestation leur rendrait sa délivrance plus difficile. Ils auraient deux têtes à préserver au lieu d'une ! •
Je ne signai point ; la citoyenne Benoist connaissait mon écriture. Le billet cacheté, je cherchai quelqu'un pour le porter; je ne pus trouver qu'une petite mendiante qui se tenait à la porte du café. L'enfant partit et je revins m'asseoir près de Pinard.
— Depuis quand es-tu ici, citoyen? me demanda GouIIin.
— Depuis quelques heures seulement.
— Alors tu n'as pu savoir encore ce qui se passe... Les vrais montagnards sont les maîtres partout, et nous marchons ici sur les cadavres et sur les jolies femmes \
■ ll<»t d« GoulIin.
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— n faut faire au citoyen les honneurs du pays, dit le petit homme à harhe rouge.
Lamberty, tu l'amèneras à l'entrepôt, pour qu'il choisisse une brigande à son goût.
— A moins, observa Gouilin, que le citoyen ne soit comme Pinard , qui s'intitule Vennemi des femmes, et ne les trouve bonnes qu'à tuer.
Pinard allait répondre, lorsque la porte s'ouvrit ; six nouveaux sans-culottes entrèrent.
— Tiens, c'est Chaux et les autres, dit Lamberty.
— Enfin, s'écria Bucou, c'est pas malheureux ; je vous croyais en mission extraordinaire.
— C'est ce gueux de comité qui nous a retenus, répondît Chaux; j'enrageais en pensant que vous étiez ici. Aussi , j'aurais donné la tète de mon père pour en finir.
— Sans compter, reprit une espèce de géant qui se trouvait parmi les nouveaux venus, qu'on leur avait confié huit prisonniers à reconduire à l'entrepôt...
— Eh bien?
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— £h bien ! ma foi ! c'était trop loin. Je; leur ai conseillé de sabrer cette canaille pour en avoir fini plus tôt ; je les ai même aidés... Ce sera de la besogne de moins pour vous, mes Romains.
— Diable d'Héron ! s'écria Lamberty en frappant la taUe du poing; il a toujours de ces expédients.
— Ça m'a, du reste , valu un ornement militaire, ajouta le géant en se décoiffant.
Regarde.
— Qu'est-ce que c'est que ça?
— Ça, mon cher, c'est la vraie cocarde d'un patriote... une oreille de brigand que •j'ai clouée à mon chapeau.
— Vous verrez , s'écria Chaux, qu'en sa qu'alité d'inspecteur des vivres, il finira par nous faire manger du Vendéen en guise de bœuf salé.
— Pourquoi pas ?... Un chirurgien de mes amis a bien proposé à la convention de tanner les peaux des ennemis pour en faire des culottes à nos grenadiers... Mais voyons, n'y a-t-il point là une place et un verre pour moi?
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On se rangea, et les nouveaux venus s'attablèrent près de nous.
Jusqu'alors j'avais tout écouté dans une sorte de stupeur et d'épouvante. J'aurais voulu me lever et fuir, et je ne sais quel instinct de curiosité mêlé d'horreur me retenait. J'étais là comme dans un antre de bêtes fauves qui rugissaient autour de moi.
Il me semblait, par instants, que j'étais le jouet d'un rêve insensé. Le retour de l'enfant que j'avais envoyé à l'hôtellerie m'arracha à cette torpeur. Elle avait remis mon billet à madame Benoist elle-même. Cette nouvelle me rassura , et , profitant du tumulte produit par l'arrivée de nouveaux compagnons, et de l'ivresse toujours croissante de Pinard , je m'échappai sans être aperçu.
Les prisons de Nantei .
Je n*es$ayerai point de dire ce que j'éprouvai en me retrouvant seul. Tout ce que je venais d'entendre bourdonnait encore a mes oreilles; je ne me sentais ni marcher, ni vivre ; j'étais comme un homme qui vient de fuir une caverne d'assassins, et qui n'a plus conscience du monde, ni de lui-même.
La nuit entière se passa dans la fièvre ; en-
142 HittOlBES
fin, vers le matin, mon imagination s*apaisa, et je m'endormis.
Je fus réveillé par Thôtesse, qui m'apportait une lettre. Madame Benoist me remerciait de mon avertissement, enm'annonçant qu'elle était en sûreté. Elle me conjurait de tout faire pour sauver son mari, m'indiquant les personnes qu'elle avait déjà vues et sur l'appui desquelles elle comptait.
Cette lettre me ranima en me donnant un devoir à remplir. Je résolus de mériter la confiance qui m'était accordée , quelque danger qu'il fallût courir.
Cependant , comme j'ignorais quels moyens pouvaient réussir , je me rendis chez Dufour, que je trouvai cette fois. J'avais en lui toute confiance ; je lui racontai ce qui s'était passé et lui demandai conseil.
— Comment donner un conseil , me répondit-il, à une époque où toutes les prévisions de la prudence et de la raison vous trompent, où vous êtes sauvé par ce qui devrait vous perdre , perdu par ce qui de-
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vraît vous sauver!... Le citoyen Benoist lui-même nVt-il aucun moyen de détourner le coup qui le menace? Il faudrait le voir, l'interroger,
— Mais comment ?
— Je connais le geôlier Lagueze ; il nous laisserait peut-être communiquer avec le prisonnier.
— Allons tout de suite alors.
— Allons.
Nous nous dirigeâmes ensemble vers le Bouflfai. En arrivant, j'aperçus la place couverte d'une foule de gens assis qui mangeaient, travaillaient ou causaient tranquillement. Il y avait, comme dans nos églises, des bancs sur lesquels étaient écrits des noms, d'autres qu'on louait à l'heure. L'échafaud se dressait au milieu , sur une immense cuve recouverte d'un prélat ' rougeàtre. Mon compagnon m'apprit que c'était un perfectionnement dû aux réclamations des habitants dont les boutiques étaient auparavant inondées de sang.
t On •ppelle «inii, en marine, un grand carre do toilt* gna« droanée.
— Tu le vois, me dit-il, c'est ici le lieu de réunion et de causerie ; on fait cercle autour de la guillotine ; on y vient en famille!... Les femmes y apportent leur ouvrage comme pour une visite de voisinage, les bonnes y conduisent les enfants qu'elles doivent promener. Ce n'est pas la vengeance qu'on vient chercher ici, mais l'émotion ; c'est le cirque où le peuple souverain regarde les chrétiens mourir. Tu entendras applaudir ceux qui marchent fièrement vers l'échelle , et siffler ceux qui tremblent. A part un petit nombre , il n'y a dans cette foule ni haines, ni colères violentes ; ce^sont moins des ennemis que des connaisseurs qui viennent juger, ou des curieux qui s'amusent.
Nous étions arrivés à la prison ; on consentit sans trop de peine à nous conduire au cachot du citoyen Benoist.
Nous suivîmes le geôlier à travers un long corridor obscur. On entendait, des deux côtés, un murmure de voix et des gémissements confus ; enfin Lagueze nous ouvrit une porte en nous disant : C'est là.
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Je voulus entrer, mais une bouffée de vapeurs fétides m'enveloppa tout à coup , et , me sentant défaillir , je m'appuyai au mur.
Dufour me prit par le bms en me proposant de redescendre ; je refusai , et je m'avançai en chancelant. Tout flottait devant mes yeux comme dans un rêve ; j'aperçus vaguement, étendus à terre et sur une couche de paille, des hommes , des femmes , des enfants ; ils me semblèrent immobiles... Cependant , en arrivant au bout de la salle , j'en vis quelques-uns qui remuaient. Un air plus pur pénétrait par une fenêtre à demi murée. Je me sentis ranimer.
Dans ce moment même , je reconnus Benoist , et je courus à lui.
— Est-ce pour moi que vous venez? nous demanda-t-il.
Je lui répondis affirmativement ; il s'informa de sa femme ; je lui racontai ce qui s'était passé. En apprenant qu'elle avait failli être arrêtée, il poussa un cri.
— Fais-la partir , me dit-il ; au nom du ciel , qu'elle quitte Nantes. On pourrait la découvrir , et lu ne sais point ce que sont
uin. i)"i'N s%N»-cur,OTTr. 3. 13
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les cachots de Carrier... Regarde, ajoutat-il en montrant la longue rangée de corps immobiles que j'avais déjà remarquée , il n'y a plus ici que quatre vivants ! Là , sur la litière de paille , toutes les places sont prises par des morts!... Eh bien ! ceux qui arriveront ce soir ou demain coucheront sur ces morts, et serviront eux-mêmes, dans quelques jours, de lits à de nouveaux venus.
On superpose ainsi de la pourriture humaine jusqu'à ce que les geôliers ne puissent plus ouvrir les cachots sans mourir.
^ Ceux qui enlevaient autrefois les cadavres s'y refusent maintenant , sachant qu'on ne peut y toucher, sans gagner le mal qui les a tués. Il y a quelque temps , quarante prisonniers acceptèrent pourtant cette périlleuse tâche en échange de leur liberté; trente ont péri, et, une fois les prisons purgées, on a guillotiné le reste' ! Vous n'ignorez pas ce qu'on a dit de notre insolence au comité. A en croire la compagnie Marai, nous nageons dans les richesses , nous fou-
■ Déposition de Thomas dans le procès de Carrier.
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Ions aux pieds les aliments qui nous sont fournis, tandis que les vrais patriotes meurent de faim ! Or, savez-vous quelle est notre nourriture?... Une demi -livre de pain mêlé de paille et une demi-livre de riz que Ton refuse de nous cuire!... Encore a-t-on oublié pendant deux jours de nous les distribuer. On nous vend Teau dont nous avons besoin ; des enfants sont morts de soif et de faim sous mes yeux.
— £t il n'existe aucun moyen de délivrance? demandai-je.
— Aucun. Les femmes qui sont belles croient échapper à la mort en se livrant à Carrier ; mais sa couche , comme celle de Gléopàtre , ne confie ses secrets que pour une nuit, et la Loire engloutit tout le lendemain. Reste donc la prostitution, qui n'est guère plus sûre... Les prisons de Nantes sont devenues des espèces de bazars où quelques vieilles femmes ont acheté le droit de venir recruter pour leur hideuse industrie. Le succès leur est facile , car la peur est encore plus corruptrice que For. Elles tentent l'honneur des jeunes filles en leur
proposant la vie, mais le plus souvent, elles ne les délivrent que pour peu de temps, et, une fois qu'elles ont flétri la fleur de leur beauté, elles les rendent aux bourreaux qui les tuent!...
Du reste , à quoi bon vous révéler tous ces crimes? ajouta Benoist en voyant l'horreur dont nous étions saisis ; quand les hommes s'abandonnent eux-mêmes, ils méritent d'être livrés aux assassins ; chacun doit subir la peine de la lâcheté de tous. Quant à moi, j'attends tranquillement le coup qui me frappera.
— J'espère que nous t'y déroberons , répondis-je. Le hasard m'a fait retrouver ici un homme qui vit dans la familiarité des bourreaux et dont l'entremise pourra nous être utile.
Je lui racontai alors la rencontre de Pinard et les offres de service qu'il m'avait faites : il secoua la tête et Dufour approuva son doute par un geste.
— Solliciter la délivrance de ton ami , c'est le rappeler aux bourreaux , me dit-il.
— IMlais, si je ne la sollicite pas, son nom
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se trouvera peut-être sur la prochaine liste ; aujourd'hui ou demain il peut être â[^lé...
— Qu'il ne réponde pas.
Je regardai Dufour avec étonnement.
— Savent-ils seulement ce qu'ils tuent ?
contînua-Ml en haussant les épaules; nos prisons sont des parcs de bétail où l'on prend au hasard. Si un prisonnier ne se trouve point au moment de l'appel, les noyeurs passent plus loin (car l'heure de la marée les presse) , et le lendemain ils l'ont oublié ! Un tel moyen de salut te parait extraordinaire , impossible peut-être; mais, de nos jours, il n'y a que l'extraordinaire de vraisemblable et que le vraisemblable d'impossible. Ce qu'il faut maintenant pour sauver un homme , ce n'est ni le bon droit , ni le dévouement , ni le courage ; mais le hasard d'un nom mal écrit ou d'une liste emportée par le vent : notre vie et notre mort, à tous, ne relève point de causes plus hautes.
Benoist confirma la vérité de ces observations en nous citant un compagnon d'infortune qui avait échappé ainsi ; je l'enga-
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geai alors à tout essayer pour se soustraire aux recherches , si son nom était appelé , tandis que , de mon côté , j'emploierais tous les moyens d'obtenir son élargissement.
Lagueze vint nous avertir qu'il était temps de nous retirer ; j*embra$sai Benoist , et nous sortîmes.
Un souper chez Carrier.
Je venais de quitter le citoyen Dufour , lorsque je rencontrai Pinard et Goullin qui m'accostèrent ; ils allaient diner chez le représentant et me proposèrent de m'y mener ^ Je refusai d'abord , mais ils me pressèrent ; je réfléchis que le hasard pourrait me fournir , dans cette visite , rt)ccasion d^étre utile à Benoist , et j'hésitai.
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— Viens , me dit Goullin ; présenté par nous , tu seras bien reçu , et tu verras la citoyenne Garon.
— La mattresse de Carrier ?
— Oui , une sirène qui vous ferait marcher sur la tète.
J*acceptai.
Carrier demeurait alors à Textrémité de Richebourg. Sa maison était gardée avec soin , et il fallut nous faire reconnaître pour que la sentinelle nous permit d'entrer. Nous trouvâmes le représentant snr le palier avec une jeune fille en larmes qui le suppliait.
— Tu aimes les aristocrates , disait-il ; moi , j'aime les jolies femmes ; je t'ai dit à quelle condition ton frère sortirait de prison : complaisance pour complaisancrS^
En parlant ainsi, il voulut lui prendre les mains ; la jeune fille recula.
— Je ne veux pas d'un malheur en faire deux, dit elle avec un noble désespoir.
— Alors va au diable! s'écria brutalement Carrier ; aussi bien je n'aime pas les blondes.
Nous arrivions dans ce moment.
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— Tiens ! s'écria Goullin , c'est la petite Brevet ; vient-elle encore demander la permission de porter du pain à son frère?
— Hélas ! accordez-moi cette grâce , ditelle en se retournant, les mains jointes, vers Carrier.
— Au fait, continua Goullin , donne-lui cette permission ; il est juste que son frère mange aujourd'hui ; hier, il a assez bu...
La jeune fille releva la tète avec un cri ; Goullin et Pinard éclatèrent de rire.
— £st-ce vrai? balbutla-t-elle éperdue...
Michel!... vous l'avez noyé?...
— Puisque je t'offrais sa grâce, imbécile !
dit Carrier en haussant les épaules.
Elle poussa un cri et tendit les bras pour chercher un appui. Je voulus la soutenir, mais Carrier me retint.
— Qu'on jette dehors cette bégueule, ditil, et que la sentinelle passe sa baïonnette au travers du ventre de tous ceux qui auront quelque chose â me demander ; je ferme la boutique pour aujourd'hui.
A ces mots, il nous fit entrer au salon, où je trouvai la plupart de ceux que j'avais
déjà vus au Café du vrai Sans-CuloUe- Je fus alors présenté à Carrier.
— Est-ce un patriote? demanda-t-il en arrêtant sur moi ses yeux hagards ; tu sais qu'il ne nous faut ici , comme dit GouUin, que des républicains capables de boire un verre de sang !
Pinard se porta fort de mes principes.
— Alors qu'il soit des nôtres, répondit Carrier.
Et, prenant à part mes deux introducteurs, il se mit à causer confidentiellement avec eux. Je profitai de cet instant pour le regarder avec attention. C'était. un homme d'environ trente-cinq ans , d'une taille élevée, mais gauche. Sa chevelure noire, collée aux tempes , tranchait durement sur un visage olivâtre; son front était bas; ses yeux ronds et inquiets ; son nez recourbé, ses lèvres invisibles. Quoiqu'il eût l'apparence de la force , il y avait dans tout son être je ne sais quoi de précautionneux et de lâche que la brutalité des manières cachait mal. De quelque côté qu'on le regardât, il semblait se montrer de profil; l'ancien
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homme de loi se devinait encore dans le bourreau.
On vint nous avertir que le dîner était servi, et nous passâmes dans la pièce voisine; plusieurs femmes s'y trouvaient déjà. Pinard me désigna les deux favorites du représentant, madame le Normand et Angélique Garon.
Cette dernière me frappa : j'avais vu peu de femmes aussi belles, aucune ne m'avait paru aussi séduisante. Il y avait dans son regard une volupté avide, mais ingénieuse ; dans ses mouvements une sorte de souplesse harmonieuse et pour ainsi dire cadencée. En oubliant ses devoirs , elle avait du moins respecté ses grâces ; on sentait qu'elle aimait encore sa beauté, cette dernière religion des femmes. Il y avait entre elle et les êtres qui l'entouraient, tout l'intervalle de Tange tombé à Galiban. A la voir, au milieu de ces brutes à faces d'hommes, avec sa distinction naturelle, que le vice lui-même n'avait pu faire grimacer , on eût dit une marquise de la régence , soupant par caprice avec , des valets de potence.
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Je ne sais si elle remarqua l'espèce d'admiration étonnée que sa présence me causait , ou si elle devina en moi une nature moins grossière , mais je me trouvais assis près d'elle à table , et ses prévenances établirent bientôt une solle de familiarité entre nous.
La conversation d'Angélique €aron était vive, originale et mobile. C'était un de ces esprits pour ainsi dire fluides, qui pénètrent partout comme l'eau, mais qui manquent aussi comme elle de forme et de solidité ; natures d'autant plus dangereuses, qu'elles se plongent dans la corruption sans crises, et qu'on les condamne sans pouvoir les haïr.
Notre entretien, suivi à demi-voix au milieu des déclamations furieuses , des cris et des blasphèmes des convives , ne pouvait manquer de prendre insensiblement un caractère d'intimité. L'étrangeté de notre position, la rareté d'une causerie paisible à cette époque, des habitudes élégantes , suspendues mais non oubliées , donnaient d'ailleurs à cet entretien un charme qui nous entraîna tous deux. La vie infâme que me-
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naît Angélique Garon ne lui avait pas tout enlevé, et elle savait encore comprendre ce qu'elle n'était plus capable de faire.
Il est rare , du reste, qu'il n'en soit pas ainsi pour les femmes perdues. Il y a presque toujours plus d'emportement ou de hasard dans leur corruption que dans la nôtre; chez elles , le mal arrive droit au cœur sans avoir filtré par l'esprit. Par cela même que leur chute est plus profonde, elles ne la calculent pas ; elles la font d'un saut et en fermant les yeux. Les hommes, au contraire, savent se donner les raisons du mal, et descendre dans le vice par une pente philosophique. Sans doute , arrivés au fond, le retour est également impossible pour tous deux ; mais l'un est descendu dans la plaine graduellement, et ne songe même plus à la montagne qu'il a quittée, tandis que, précipitée subitement , la femme lève encore les yeux quelquefois vers la hauteur d'où elle est tombée. Ce n'est point un remords, mais un souvenir ; elle ne veut pas être meilleure, mais elle se plaît à penser qu'elle l'a été , comme nous aimons à nous rappeler, malgré
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noire incrédulité de Fâge mûr , les naïves dévotions de notre enfance.
Quelque chose de semblable se passait sans doute dans le cœur d'Angélique Garon, car elle me parla avec une sensibilité sincère de son enfance , de ses goûts , de ses rôves d'alors.
Elle prononça ainsi , par hasard , le nom du couvent (tii elle avait passé ses premières années ; c'était celui où avait été élevée madame Benoîst ! Je lui parlai de Rose Boivin ; elle se la rappelait. J'allais profiter de cette découverte inattendue, lorsqu'on se leva de table.
Heureusement qu'échauffés par le repas , les amis de Carrier continuaient à discuter sans prendre garde à nous ; je les laissai passer dans le salon , et je m'approchai de la fenêtre. Angélique m'y rejoignit.
— Ces débats vous fatiguent , me dit-elle en cessant tout à coup de me tutoyer.
— Je ne les évite pas toujours, répondisje; mais ici il y a prudence.
— Nous vivons dans une fournaise , me répondit Angélique ; l'énergie devient du
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délire, l'indignation de la rage. Au fond de votre Bretagne vous ne savez pas jusqu'à quel point les ennemis de la république se sont montrés lâches et cruels ; vous ne pouvez pas les haïr comme nous.
— Je hais ceux qui ont été cruels et lâches ; mais tant d'innocents sont aujourd'hui confondus avec les coupables !
— Les devoirs de ceux qui tiennent le pouvoir sont terribles.
— Leur rigueur ne peut-elle jamais fléchir?
— Elle est nécessaire.
— Il est pourtant ici une voix qui obtient toujours merci, à ce qu'on assure, et qui aime sans doute à l'obtenir.
Angélique me regarda et me dit :
— Qui voulez-vous sauver?
— Un patriote sincère.
— Nos amis le sont tous , dît-elle en souriant.
— Le mari d'une de vos compagnes, <ajoutai-je, de celle que vous nommiez tout à l'heure.
— De Rose Boivin ?
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— D'elle-même.
— Vous rappelez ?. . .
— Le citoyen Benoist.
— Demain, j'en parlerai à Carrier, dit-elle vivement.
— Demain, peut-être, il sera trop lard.
Elle réfléchit.
— Que puis-je faire? repritrelle après un silence; maintenant ils sont tous là; ma demande serait sûrement repoussée?...
Même , en choisissant l'instant , elle le sera peut-être...
J'allais insister , lorsqu'on vint l'appeler de la part de Carrier.
— J'y penserai, dit-elle en me quittant.
Je craignais que mon absence n'eût été
remarquée, et je rejoignis les invités.
Leur nombre s'était singulièrement accru.
Il y avait plusieurs généraux en épaulettes de laine, selon l'usage du temps, des membres du département en sabots, des juges du tribunal révolutionnaire sans gilet et sans cravate. La plupart fumaient , jouaient ou buvaient. Quelques-uns poursuivaient des femmes à demi nues , qui leur échap-
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paient en riant ; on n'entendait qiie jurements, cliquetis de verres, chants obscènes et bruits de baisers ; on eût dit un mviico ci* Amsterdam.
Au milieu de ce tumulte, une femme laide et revèche tricotait seule dans un coin. Je demandai son nom.
— C'est l'épouse du représentant, me répondit Pinard; un véritable hérisson. Si j'étais Carrier, il y a longtemps que je m'en serais débarrassé; mais elle lui fait, à ce qu'il dit , l'effet d'un dindon qui tricote; il la garde en mue sans s*en apercevoir. A propos, où est-il donc Carrier? avec la citoyenne Caron , je parie !... Qu'est-ce que je disais? les voilà tous deux...
Le représentant venait, en effet, d'entrer en tenant par la taille Angélique qui, vêtue d'une simple tunique et à demi renversée dans ses bras, semblait appeler ses baisers.
réprouvai, à cette vue, un sentiment de surprise et de dégoût invincibles. Était-ce donc bien vrai?... Cette femme que j'avais trouvée tout à l'heure si belle, si distinguée, et qui m'avait fait douter un instant des ac-
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casaUons portées contre elle, était moins qu'une courtisane, c'était la femelle de ce tigre laid et poltron, qui n'avait jamais déchiré que des hommes désarmés !
Sa beauté elle-même me parut flétrie.
Voyant qu'elle venait de mon côté, je me rangeai pour ne point me trouver sur son passage ; mais elle m'aperçut, rougit légèrement ; et, quittant le bras de son amant, qui parlait à Lamberty, elle passa près de moi sans me regarder, s'arrêta, en ayant l'air d'attendre Carrier, et me glissa dans la main un papier. Je fis un mouvement.
— Prenez, murmura-t-elle... mais qu'il quitte Nantes sur-le-champ. . . C'est une signature surprise...
£t, sans attendre de réponse, elle disparut dans la foule.
Les noyades.
Lorsque j'arrivai à mon auberge, on me dit que quelqu'un m'attendait dans ma chambre; j'y montai ; c'était madame Benoist.
— Quelle imprudence ! m'écriai-je.
— Mon mari est perdu, dit-elle.
— D est sauvé !
— Gomment cela?
— J'ai sa grâce signée de Carrier.
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— Est-ce possible?
— La voilà.
— Mais son nom est sur la liste des prisonniers qui doivent périr ce soir.
— Qui vous Ta dit?
— Philippe TronjoUy.
— Gourons'à la prison.
— Je vous suis.
— Y pensez-vous ? si Ton vous reconnaît.. .
— Je le veux, je le veux, s'écria-t-elle ; venez.
Nous trouvâmes, au bas de l'escalier du Bouffai, des gens armés qui nous empêchèrent de passer.
— Qu'y a-t-il? demandai-je.
— Des prisonniers qu'on mène baigner, répondit un sergent.
Madame Benoîst jeta un cri.
— Ne craignez rien, lui dis-je d'une voix mal assurée, il est averti et se sera caché.
Mais elle ne m'écontait point.
— Ils ne peuvent le faire périr, puisque j'ai sa grâce, criait-elle , laissez-moi passer.
— Arrière ! dit le sergent.
— Je veux leur parler.
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— Au diable.
— Je vous en conjure.
"^ On ne passe pas.
— Je veux passer, moi , s'écrîa-t-elle.
£t elle essaya de percer les rangs des soldats. Je la retins.
— Attendez, lui dis-je; avant de leur parler, il faut au moins nous assurer qu'il fait partie des victimes : tout débat maintenant serait dangereux et peut-être inutile.
En ce moment les prisonniers commençaient à descendre le grand escalier entre deux haies de soldats ; ils étaient presque nus, et chaque femme était liée à un homme.
11 y avait des jeunes filles chez qui l'instinct de la pudeur survivait encore, et qui baissaient la tête; des vieillards qui trébuchaient à chaque pas ; des enfants dépassant à peine les genoux des bourreaux, et qui pleuraient ! Tous descendirent lentement le grand escalier avec des gémissements sourds ou des prières interrompues. Une odeur de cadavre, la même que j'avais respirée dans la prison, les devançait! Des torches agitées au milieu des piques.et des baïonnettes
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éclairaient de loin en loin ce spectacle inouï j Les premiers commencèrent à défiler devant nous. Je tenais la main de madame Benoist, qui regardait béante et éperdue ; tout à coup elle fit un mouvement , je me penchai...
— Ce n'est pas lui, me dit-elle.
Les prisonniers passaient toujours.
11 y avait des femmes qui levaient leurs nourrissons dans leurs bras en criant :
— Une mère, une mère pour mon pauvre enfant !...
Quelquefois alors deux mains s'avançaient entre les baïonnettes, la mère jetait son fils, et continuait sans savoir même à qui elle Favait légué !
Je ne sais combien de temps il en passa ainsi !... Lorsque le dernier eut disparu, madame Benoist poussa un cri de joie.
— Il n'y est point, me dit-elle, venez.
Laissons d'abord passer ces gens.
£n effet , Robin ' et ses compagnons descendaient du Bouffai , portant des manne-
« Un Ae» ohofa des noceurs.
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quins chargés d'objets précieux enlevés aux malheureux qui allaient périr. Nous nous retirâmes dans l'ombre pour qu'ils ne pussent nous voir. Les hommes armés s'étaient dirigés vers la Loire, et l'on voyait briller les torches au milieu du fleuve ; bientôt des coups de hache retentirent... Un cri terrible s'éleva et mourut presque aussitôt... Les torches avaient disparu !
L'escalier était libre , nous montâmes en courant à la prison. Je présentai le papier au geôlier.
— Le citoyen Benoist , dît-il ; il est mort sans doute, car on Fa appelé tout à l'heure sans pouvoir le trouver.
Madame Benoist et moi nous échangeâmes un regard.
— Conduisez-moi à son cachot,dit-elle ; je veux le chercher.
Je la laissai monteravcc Lagueze ; elle reparut bientôt accompagnée de Benoist. Nous nous jetâmes dans les bras l'un de l'autre.
Une heure après ils avaient tous deux quitté Nantes et je faisais moi-même mes préparatifs de départ.
de Nantei. — ArrÎTée à Gwngamp.
Brest en 1794.
Je me mis en route le lendemain et j'arrivai sans accident à Gaingamp.
Mais j'y trouyai des demandes et des propositions qai nécessitèrent de noavelles absences. Au milieu du trouble que Faction révolutionnaire avait jeté partout, on eût en vain essayé de traiter les affaires par
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lettres. Quelques jours, quelques heures suffisaient pour tout bouleverser ; le jour où l'on attendait la réponse d'un correspondant , on apprenait son emprisonnement ou son exécution : après une semaine de repos, il fallut donc partir de nouveau pour Brest.
Cinq années s'étaient écoulées depuis mon premier voyage dans cette ville ; cinq années qui avaient suffi pour retourner la société comme un champ défriché. Je m'y rendais avec un serrement de cœur et le pressentiment du lugubre changement que j'allais y trouver.
Mon cheval se blessa en arrivant à Morlaix ; ne voulant point éprouver de retard, je fus obligé de prendre une espèce de char à bancs couvert qui faisait le service entre Brest et cette ville.
A cette époque les voyageurs étaient peu nombreux : chacun restait chez soi, évitant de faire de la poussière et du bruit, car il ne fallait pas qu'on vous entendit vivre, si vous vouliez vivre en sûreté. Je me trouvai seul au moment du départ.
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Le commencement du voyage fut silencieux. Le postillon, qu'à sa carmagnole et à son bonnet rouge il était facile de reconnaître pour un excelleat citoyen, avait entonné la Marseillaise, et fouettait ses deux rosses, Pitt et Cobourg, en jurant contrôles ornièces et traitant d'aristocrates les chemins qui , défoncés par rartlllerie, étaient réellement détestables ; mais , au bout d'une heure, il parut las de chanter et de jurer; et se tournant sur son siège , il se pencha vers moi pour lier conversation.
— Y a-t-il longtemps que tu n'es allé à Brest, citoyen? me dit-il.
— Cinq ans.
— Cinq ans! oh! bien, alors, c'était du temps du régime. Tu trouveras que la poêle à frire a un peu fait tourner l'omelette depuis. Ah ! les ci-devant ne sont pas fiers là ! il y en a huit cents au château.
— £t les exécutions sont-elles nombreuses?
— Mais non , ça ne donne pas absolument. Prieur la Marne est un bon sans-culotte , mais un peu cagne ; ça n'a pas faim
d'aristocrates. Parlez moideLaignelot! c'est celui-là un lapin ! Bu pain et du fer, qu'il dit, voilà tout ce qu'il faut à de vrais républicains. J'étais au club quand il est arrivé pour la première fois. Il vous a dégainé son sabre , l'a mis sur la table devant lui , en guise de plume, et a dit : Citoyens , j'arrive de Rochefort où j'ai mis au pas les aristocrates, les accapareurs et les modérés; j'amène avec moi le barbier de la république, et j'espère qu'il aura le plaisir de faire jouer un peu ici le rasoir national...
Alors il a présenté au club le vengeur public.
— Le bourreau !
— Qui donc ! tout le monde a donné l'accolade fraternelle au citoyen, et, pour prouver qu'on avait des principes solides, on l'a nommé tout de suite président du club, comme pour dire aux aristocrates qu'il était temps de tirer leur cravate.
— Et les exécutions ont commencé alors ?
— Un peu : mais ça n'a pas duré, parce que Laignelot est parti , et que Jean-Bon- Saint-André s'en est allé avec l'escadre. Il
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faut espérer qu'ils recommenceront à leur ■retour. Nous avons bien besoin de ça, ma foi, car les affaires ne vont guère. Il n*y a plus de voyageurs, et il ne faut pas moins que les chevaux et les enfants aient leur avoine.
— Tu as des enfants? demandai-je au voiturier , désirant détourner la conversa* tion.
— Parbleu ! il n'y a que les aristocrates qui n'ont point d'enfants. J'en ai six, moi.
L'atné n'a que douze ans, mais c'est déjà un patriote fini. a élé reçu membre de la société régénérée.
— Est-ce que les enfants font partie de votre club? dis-je avec étonnement.
Le voiturier cligna des yeux et se mit à sourire d'un air de mystérieux orgueil.
— Pas ordinairement, mais voilà la chose.
Le garçon est fort sur l'écriture ; son maître lui a fait faire un exemple ousqu'il y avait :
u Le monde ne sera heureux que hrsqu'oti u aura étranglé le dernier des rois avec les M boyaux du dernier des prêtres. »
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£t puis, il l'a envoyé, avec les dix premiers de sa classe, porter son cahier à Laignelot, qui a été si content de la bonne éducation qu'on donnait à ces garçons, qu'il les a fait recevoir membres du club. Si bien que ces douze mousses-là ont un banc à part ousqu'ils viennent ch^mier la Marseillaise et arranger le gouvernement avec leurs anciens.
En ce moment, nous passions devant l'auberge d'un village ; le postillon s'interrompit tout à coup et arrêta ses chevaux.
— Attention ! dit-il, j'ai un voyageur à prendre ici.
Il descendit et entra dans l'auberge.
J'éprouvrai une véritable contrariété en apprenant que j'allais avoir un compagnon de route. J'ai toujours eu un éloignement décidé pour ces espèces de cohabitations improvisées des voitures publiques qui vous forcent à faire ménage pendant tout un jour avec un inconnu; mais les circonstances augmentaient singulièrement cet éloignement naturel. L'aspect seul d'un étranger devenait un motif d'inquiétude à cette épo-
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que où la dénonciation arrivait de toutes parts, où un mot vous tuait, où le silence même pouvait devenir une cause de soupçons. Il fallait surveiller ses gestes, ses regards, ses impressions ; mettre sa peur en faction devant sa pensée ; parler, non pour être compris, mais pour ne pas Télre. Prévoyant Tennui et la fatigue de cette laborieuse dissimulation, je m'en effrayais d'avance. Par bonheur, je n'en eus pas besoin.
L'étranger que le voiturier était allé chercher se présenta sur le marchepied, et je me reculai pour lui faire place.
— Pardon de vous déranger, citoyen, me dit-il en saluant.
Je me sentis soulagé. La politesse de cet homme venait de me dire son opinion. £n ne me tutoyant pas, il avait fait une profession de foi et un acte de courage. Je me tins moins sur mes gardes, et l'entretien s'engagea.
INous apprîmes bientôt réciproquement que nous avions des amis communs ; c'était déjà se connaître. La conversation devint alors facile et familière. Mon compagnon de
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route connaissait Brest, qu'il avait visité peu auparavant, et il m'en parla longue-:
ment.
Cependant nous avancions toujours, et le pays que nous traversions offrait un aspeci de plus en plus désolé. Ces campagnes que j'avais vues autrefois si mouvantes de moissons et de fouillées, si parfumées de sarrasin fleuri, si résonnantes de mugissements de troupeaux et de chants de pâtre, je les trouvais arides, morn6s, dévastées. Les manoirs, qui élevaient naguère au milieu des arbres leurs tourelles à toits pointus et leurs girouettes armoriées, dépouillés maintenant de leurs ombrages et noirs des traces de l'incendie, dressaient leurs squelettes décharnés des deux côtés du chemin. Les christs de carrefour gisaient abattus au fond des douves marécageuses, et les fontaines, souillées par les ronces et les feuilles mortes, avaient perdu leurs vierges protectrices. Parfois, quand nous traversions un hameau, une église se montrait à nous avec ses frêles sculptures, ses dentelles de granit et sa flèche aérienne ; mais à peine si quel-
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ques restes de verrières pendaient encore à ses fenêtres demi-murées. Ses élégantes balustrades, ses cariatides bizarres, ses ara* besques moulées dans le Kersauton, avaient été martelées; elles parsemaient le sol de leurs débris, et, à la porte entr'ouverte, au lieu de la figure sereine d'un paysan, sor* tant la tète nue et les mains jointes sous son large chapeau, nous voyions apparaître le bonnet de police d'un gendarme qui fumait sur le seuil du lieu sacré,, transformé en écurie.
En approchant de Brest, les champs de* vinrent encore plus incultes; on n'y apercevait ni laboureurs, ni troupeaux. Çà et là seulement quelques maigres chevaux,échap> pés à la réquisition, broutaient les ajoncs épineux, dressaient la tète au moindre bruit, et fuyaient effarés à l'approche de nQ> tre voiture. Le long de la route, nous remarquâmes quelques chaumières ouvertes et abandonnées, comme si l'ennemi eut traversé depuis peu ce pays. Les fermes plus éloignées, et dont on apercevait la fîimée s'élever à l'horizon, n'envoyaient elles mê-
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mes aucune rumeur de travail ; aucun chant de laveuse ne venait des doués parsemés le long des vallées; tout était silencieux et conune terrifié.
— Ne croirait-on pas, dis-je à mon compagnon, qui, comme moi, regardait depuis longtemps, d'un air attristé, le tableau désolé que nous avions sous les yeux; ne croirait-on pas que la guerre, la peste ou la famine ont passé sur ce pays ?
— C'est bien, pis, me répondît-il, c'est une idée et un mot ! Ce sont eux qui ont brûlé ces manoirs, ruiné ces campagnes, fermé les églises, chassé les habitants de leurs demeures. £t pourtant quelle idée plus belle et plus sainte, quel mot plus séduisant et plus sonore? souveraineté du peuple ! république!
Comme il achevait de parler, nous aperçûmes des charrettes chargées de marins blessés qui venaient de Brest. Les malades étendus sur un peu de paille sanglante, brûlés par la fièvre et par un soleil dévorant, manquaient de tout. Quelques-uns, qui avaient déjà succombé, étaient couchés en
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travers dans les charrettes, la tête et les pieds pendants, et servaient d'oreillers à leurs camarades. D'autres, étendus sans mouvement, faisaient entendre les sifflements horribles.de ce râle qui accompagne toujours les agonies difficiles et combat-^ tues. Quant à ceux qui avaient conservé quelque force, aucune plainte ne trahissait leurs souffrances. Leurs fronts pâles gardaient encore un air d'audace indifférente, et ils murmuraient â demi-voix ces chants magiques avec lesquels on mourait alors.
En passant près d'eux, nous nous découvrîmes et leur souhaitâmes un voyage heureux. Pour toute réponse, ils lancèrent au ciel un cri de rive la république !
Ce cri sembla faire sur les mourants Teffet d'une commotion galvanique; ils s'agitèrent dans leur fumier sanglant et levèrent encore leurs mains glacées comme pour s'associer à l'élan de leurs compagnons.
Nous nous arrêtâmes, saisis de respect, muets, et le front découvert devant cet admirable spectacle.
Quand la dernière charrette eut passé,
l'étranger qui se trouvait près de moi dît :
— Ces malheureux ont encore plusieurs lieues à faire avant d'atteindre les hôpitaux de Lesneven oudePol-Léon, et peut-être n'y trouveront-ils rien de ce qui leur est nécessaire. Brest ne peut plus contenir les blessés que lui envoient ses escadres. Les hôpitaux, les églises, les tentes qu'on a dressées dans l'ancien enclos des jésuites, sont remplis. Les chirurgiens de la marine ne suffisent pas au service et manquent de médicaments. Les plaies se pansent, faute de linge, avec l'étoupe et le chanvre du port.
Les ambulances ont manqué de pain, de viande et de bois, pendant trois jours ; des blessés sont morts de faim. J'ai vu des convalescents mendier dans la ville et disputer aux chiens les ossements du ruisseau. A l'hôpital, la plupart des malades manquent de vêtements et se promènent en chemise, dans les cours, enveloppés de leur couverture de laine. Mais toutes ces souffrances ne peuvent diminuer l'ardeur des matelots. Le dévouement de ces hommes est comme tous les dévouements qui ont leur racine dans le
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cœur. Le frottement de la misère raigiike au lieu de l'émousser. Non que ce smentdes républicains fort convaincus ; mais c'est une race fidèle et forte qui, une fois le pavillon national à son mât, meurt sous ce pavillon, quelle que soit sa couleur.
Puis, ces marins bretons sont infatigables : rien ne les abat, rien ne les tue. Il n'y a que le cœur qui soit de chair dans ces hommes ; le reste est de fer. Si nous avions des officiers pour conduire de pareils mate-" lots, la omvention pourrait décréter que l'Océan fait partie des possessions de la république. Mais les officiers manquent. Tous étsâent nobles, et tous ont abandonné nos ports pour passer à l'étranger. Il y a un an qu'un tiers de la ville de Brest était à vendre, par suite de l'émigration du grand corps. L'ambition a bien retenu à leurs postes quelques chefs dont la république pourrait tirer parti ; mais on suspecte leur patriotisme, et leur nombre est d'ailleurs fort restreint.
Quant aux officiers bleus, malgré leur ha^* hileté et leur courage, il y a peu de chose à
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en attendre. Rapetisses trop longtemps dans les rôles secondairs, ih sont demeurés étrangers aux allures du commandement. Ce sont tout au plus de vaillants corsaires, bons pour ces duels maritimes qui se vident entre deux navires au milieu de l'Océan ; mais ils n'entendent rien à la tactique navale, ni aux grandes évolutions d'une escadre»
Puis, tous ces matelots d'hier, qui ont trouvé, en s'éveillant, un habit de capitaine sur leur bamac, sont mal à l'aise sous leurs broderies; ils ont honle d'eux-mêmes; ils se sentent gauches ; ils n'osent faire un pas de peur d'être ridicules, et leur ignorance paralyse leur audace. Les équipages comprennent cette inaptitude des chefs, aussi leur refusent-ils leur confiance. Ils les raillent, les bravent, et la discipline se relâche. Plusieurs révoltes ont eu lieu dans l'escadre de Villaret, avant son départ, et spécialement à bord du Neptune. Le discours prononcé à cette occasion par le capitaine à ses matelots mutinés vous donnera la mesure de l'ignorance de nos nouveaux officiers. Je l'ai popié sur mon agenda; le voici, c'est une
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pièce historique. Il fut prononcé en rade de Brest devant le représentant du peuple Jean-Bon-Saint-André.
GrroTBirs,
« n est un préalable sans lequel les choses «( resteraient dans la plus grande morosité.
t( Depuis fort longtemps vous agissez dif- « fermement à ma volonté. Je sais que vous « avez des droits terrogatifs ; mais je sais aussi « qu'on ne peut subjuguer un autre à ma « place sans en prodiguer les raisons aus- «f traies. C'est pourquoi j'évacue le tillac, à <( cette fin de laisser la parole à Jean-Bon- « Saint-André qui vient exprès pour vous « dire le reste.
« Vive la république une , indivisible et «t impérissable! n
— Et cette copie est authentique? demandaî-je en prenant Vagenda des mains de mon compagnon de route pour lire encore cet incroyable discours.
— Elle a été prise au pied du grand mât, me répondit-il, sur le discours même du ca-
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pHaine, qui y avait été cloué par son ordre.
Vous comprenez ce qu'une pareille ignoranœ de la part des officiers doit exciter de dédain et de raillerie chez les inférieurs. Un chef ridicule est toujours un mauvais chef. Ajoutez à ces causes de désordre le manque de ressources, le défaut d'oi^anisation, les incertitudes d'une administration nouvelle, reconstruite avec les ruines d'une autre ; enfin, les difficultés générales de notre situation actuelle. Au moment où je vous parle , Brest manque de tout. L'approvisionnement des flottes et le passage des troupes ont épuisé le pays ; le maximum a éloigné les paysans des marchés, lis ont caché leurs grains , disséminé leurs bestiaux dans les campagnes; l'on ne peut plus s'approvisionner que par voie de réquisition et le sabre à la main. Le blé est maintenant si rare , qu'en vous invitant à dtner chez un ami, on vous priera d'apporter votre pain. Les boutiques de tout genre sont vides et fermées ; on ne trouve plu$ à acheter ni draps ni soieries ; vous verrez les deux tiers de cette population qui vit au milieu des brum^es et des
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tempêtes , en habit et en pantalon de nankin. C'est la senle étoffe que Ton puisse se procurer dans la ville ; encore la doit-on à deux prises anglaises faites il y a peu de temps. La république n'a point payé les équipages de son escadre depuis cinq mois , et TOUS rencontrerez des capitaines de vaisseau en guenilles, lavant eux-mêmes leur linge sale à la pompe, avec leurs grosses épaulettes et répée au côté. Au milieu de cette di* sette de tout, quelques chefe, qui disposent des ressources du port et qui sont chargés des approvisionnements, nagent dans Fabon* dance et emploient trois 'cuisiniers. Quant aux représentants du peuple, ils ne font aucun effort pour changer Fétat des choses.
Ils se contentent de prêcher contre le fanatisme dans les clubs ; ils célèbrent, de temps en temps , une fête en l'honneur de l'Être suprême , font déporter des prêtres , guillotinent des femmes, des vieillards ; et, quand on se plaint trop haut , ils vous envoient , comme fédéralistes, dans les prisons du château, d'où l'on ne sort plus que pour monter sur la charrette du bourreau.
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— A quoi nous aura donc servi la révolu* tion , si nous lui devons l'appauvrissement de nos forces, le gaspillage de nos ressour^ ces, la destruction de notre liberté et de notre repos?
— N'accusez pas la révolution , répliqua vivement mon compagnon ; elle n'a fait que recueillir ce qu'on a semé. Tous les malheurs qui nous frappent sont la suite nécessaire du régime qui vient de finir ; c'est l'arriére-goùt de la monarchie qui a disparu. Notre pau* vreté est la conséquence des prodigalités précédentes ; l'ignorance de nos officiers de marine est le résultat de l'oi^anisatioa aristocratique si longtemps maintenue, qui ne permettait d'avancement qu'aux nobles et qui était aux autres tout moyen d'instruction, tout espoir de commandement. Il n'y a pas jusqu'aux gaspillages actuellement existant dans notre grand port qui ne soient on reste de traditions de l'ancien régime.
Les hommes de maintenant ne sont pas les fils de la république ; ce sont des élèves de la monarchie ; leur immoralité est née de ses leçons et de ses exemples. Vous allez
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voir Brest , Brest tous fera horreur et dégoût , car il est affreux dans ce moment ; mais ne vous en tenez pas à la première impression. Le Brest d'autrefois était bien réglé ; le privilège, l'injustice, l'insolence, s'y trouvaient à l'état de bourgeoisie, et la tyrannie du grand corps avait quelque chose de régulier qui la rendait, en quelque sorte, moins saillante; dans le Brest d'aujourd'hui , au contraire , la réaction populaire se fait sentir avec toute sa nouveauté capricieuse : elle est sans règle, sans but, brute, ignorante, et elle se dépèche, parce qu'elle a à prendre sa revanche de plusieurs siècles. Ce n'est plus le mal organisé comme autrefois, c'est le mal en désordre ; ce n'est plus un système inique, c'est une émeute féroce :
cependant, à tout prendre, l'état actuel est moins dangereux que celui qu'il a remplacé, parce qu'il est transitoire. Nous faisons une maladie aiguë dont nous pourrons guérir, tandis qu'autrefois le mal était dans notre constitution même. Songez à cela quand vous allez entrer en ville , et tenezvous un peu sur la pointe du pied pour voir
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l'avenir painlessus la tête du présent* Au surplus, ajouta-t-il, vous allez bientôt juger par vous-même de ce que je vous dis, car nous voilà arrivés.
Arrivée à Brest. — Une eséoutâon^
Brest était, en effet, devant nous. Le dôme de vapeur qui couvre toujours les villes paraissait l'envelopper jusqu'à sa base. De loin en loin pourtant, quelques pâles traînées de soleil , perçant au travers du brouillard , glissaient sur les édifices les plus élevés et jetaient sur Brest tout entier une lumière incertaine. Grâce à cette vague lueur, on
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apercevait , derrière les arbres de ses remparts, qui l'entouraient comme une ceinture de feuillages, les longues lignes du quartier de la marine que dominait la tour massive de Saint-Louis : au delà s'étendait la rade avec ses vaisseaux à l'ancre , et , plus loin encore, tout à fait à l'horizon, le Menez-Hom, qui semblait pendre du ciel comme une sombre nuée. Cet ensemble avait quelque chose d'étrange et de triste. On eût cru voir une de ces cités de nuages qui se forment , le soir, à l'horizon , et dont un soleil couchant dessine les fantastiques contours.
Un coup de canon fut tiré , et son retentissement courut , pendant plusieurs minutes, le long des dunes rocheuses qui forment la baie. Je fus saisis de je ne sais quel pressentiment poignant. J'aurais voulu retourner sur mes pas et ne pas entrer à Brest» Je fis part à mon compagnon de cette espèce de répulsion que j'éprouvais ; il sourit tristement.
— Qui sait! me dit-il, peut-être est-ce l'instinct de conservation donné par la nature à tous les êtres, qui vient de s'éveiller en vous;
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VOUS avez senti Fodeur de la guillotine.
Comme il achevait de parler, nous passâmes les portes. Je fus frappé tout d'abord de la solitude des mes. On n'apercevait per* sonne sur le seuil ni aux fenêtres des mai^ sons : on eût dit une ville abandonnée.
Cependant,- en avançant davantage, nous crûmes entendre comme une lointaine et sourde rumeur; ce bruit grossit bientôt, et ce fut un n^urmure lugubre , puis un mugissement entrecoupé, immense , puis enfin une clameur sauvage qui éclata tout à coup.
Nous tournions alors une rue , le char à bancs s'arrêta ; nous nous trouvions en face d'une foule pressée qui couvrait la place. Au milieu , la guillotine était debout et attendait.
Je me rejetai au fond de la voiture en jetant un cri.
— Mon Dieu ! qui va-ton tuer? demandaije, pâle d'horreur.
Mon compagnon de route avait aussi tout vu ; il haussa les épaules en soupirant.
— Je ne sais , me répondit-il ; avez-vous des parents ou des amis à Brest , monsieur?
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— Plusieurs.
— Alors ne regardez pas, me dil>-il en fermant lui-même les yeux, conmie s'il eûl voulu échapper à quelque image ai&euse. Il y a un mois, je suis arrivé ainsi au moment où le bourreau montrait une tète au peuple , et c'était celle de mon meilleur ami ; ne regardez pas , monsieur , je vous en prie , ne regardez pas... *
Mais je n'entendais plus rien* J'étais saisi de cette fièvre folle que donnent l'épouvante et la douleur ; je m'étais levé, et, deboutsur le brancard du char à bancs, je plongeais avidement mes regards dans la foule.
Bientôt j'aperçus une ondulation précipitée : les rangs s'écartèrent, et la charrette funèbre parut.
Je ne pouvais encore distinguer les traits des condamnés; je voyais seulement qu'il y en avait trois, deux hommes et une femme :
ils approchaient ; je me penchai vers eux éperdu; ils se tournèrent de mon côté!...
Je fus près de jeter un cri de joie ; je n'en connaissais aucun.
Cependant le tombereau était arrivé pres^
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que yi&Â-vis de nous. Un embarras suspendit sa marche : il s'arrêta. Je pus alors exar miner en détail les condamnés.
Le premier étajlt un vieillard dont les cheveux blancs étaient séparés avec soin sur le front , et dont la toilette annonçait une élégance presque coquette. Ses traits n'avaient rien que de vulgaire ; mais, en ce moment, cette vulgarité même leur donnait quelque chose de sublime. Rien n'était changé dans la figure de cet homme; c'était la même expression de bienveillance et de tranquillité bourgeoise ; on n'y trouvait pas même la gravité paisible que l'approche de l'heure suprême imprime sur le front des forts. Il aibit à la mort sans l'appareil du courage et sans la beauté de la résignation , comme il serait allé à une occupation habituelle et indifférente. Au moment où la charrette s'arrêta , un en&nt de cinq ou six ans , qu'une femme portait dans ses bras , approcha sa figure naïve des bords du tombereau , toucha avec sa petite main la tête du vieillard, et lui demanda d'une voix curieuse et douce :
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— Est-ce que c'est vous qu'on va guilloUner, citoyen?
Le vieillard se retourna en souriant.
— Oui, mon fils, dit-il en passant une main caressante sur les cheveux lisses et noirs du petit garçon. Puis se penchant vers la femme qui le portait :
— A qui est cet enfant? demanda-t-il.
La femme répondit un nom que je n'entendis pas.
— Ah ! ah ! ce sont des compatriotes et d'anciennes connaissances, répliqua le vieillard. Puis embrassant l'enfant :
— Eh bien! petit, quand tu retourneras chez toi, tu diras à ta mère que tu as vu guillotiner le père d'un de ses danseurs d'autrefois : le père du général Moreau.
Pendant cette scène impossible à rendre, j'étais resté sans mouvement et sans pensée.
Cependant des cris et un tumulte dans la foule me forcèrent à détourner les yeux ; c'était le second condamné qui avait passé les pieds hors de la charrette et voulait s'échapper. Il était à genoux, les mains jointes, les yeux égarés , criant grâce au peuple d'une
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Yoix Mippliante. Fou de peur » il baisait les bords du tombereau , il se frappait la poitrine, il criait :
Five la républiqtie! vive Robespierre! vive la guillotine!
Parfois il se levait, tendait les bras vers la multitude, appelait ses amis parleurs noms, répétait qu*ii ne voulait pas mourir; puis, retombant à genoux, murmurait des prières latines qu'interrompaient ses sanglots et ses convulsions.
Le manque de cœur de cet homme causait à la fois de l'épouvante et du dégoût. A cette époque où les scélérats eux-mêmes savaient si bien mourir, la lâcheté d'un innocent faisait rougir les gens honnêtes ; c'était faire honte à la vertu et perdre le seul privilège qui fût resté à ceux de son parti , le privi* lége de tomber sans faste et sans peur. Aussi une longue huée s'éleva de la foule et interrompit les supplications du condamné.
Un gendarme s'approcha alors et le repoussa rudement dans la charrette, où il tomba presque évanoui.
La voiture fatale, débarrassée des obstacles
qui ravalent arrêtée , avança lentement de quelques pas, et je pus voir la troisième vicitime, qui jusqu'alors, avait été cachée. C'était une religieuse encore jeune et d'une rare beauté. Elle était accroupie au fond de la charrette , gracieusement repliée sur ellemême , comme une enfant , dans une position plutêt nonchalante qu'affaissée. Ses yeux limpides se promenaient sur le peuple avec une placidité mélancolique. On y remarquait seulement une légère fixité , qui , jointe aux mouvements convulsifs de ses lèvres, donnait à ses traits une expression doucement égarée. Le bruit de la foule ne paraissait point parvenir jusqu'à son âme; elle semblait suivre quelque pensée lointaine et converser toute seule avec unxréve.
Déjà elle avait ôté sa coiffe de nonne, et ses beaux cheveux blonds ruisselaient à flots sur ses épaules : bientôt eUe défit sa guimpe, s'en dépouilla, et Ton aperçut son cou d'une blancheur éblouissante ; puis elle dégrafe son corsage, sa robe s'entr'ouvrit, et des épaules veloutées, un sein virginal s'échappèrent du vêtement de bure de la jeune
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fiHe. Une rameur de surprise , un long fréuiissement , intraduisible mélange de pitié, d'admiration et de cynique désir, s'élevèrent dans la foule.
— Regardez la nonne ! la nonne ! criaiton de toutes parts; la nonne se déshabille , la nonne est toute nue !
Mais l'enfant n'entendait rien. Elle venait de se déchausser, et elle tenait dans ses mains ses deux petits pieds nus et gracieux, qu'elle semblait admirer avec une joie enfantine. Puis, tout à coup, comme si elle se fût rappelé que Fheure du sommeil était venue, elle s'agenouilla, croisa ses mains sur sa poitrine, appuya son front sur les bords du tombereau, comme sur les bords de sa couche, et se mit i prier.
Je me sentis pris d'une si profonde douleur devant cette pauvre insensée, que les larmes me gagnèrent.
— Mais elle est folle! m'écriai-je; on ne peut pas guillotiner une folle, il ne faut pas le souffrir !
Mon compagnon me saisit vivement la main.
198 BÊSOIKES
— Taisez-vous , me dît-il ; vos cris n'cmpècheraient rien, et ils vous perdraient.
— Hais qu*a-t-elle fait? qu'a pu faire cette enfant qui ait mérité la mort?
— Quelque bonne action, peut-être.
— Mon Dieu , regardez comme elle est belle!
— Oui , je voudrais savoir lequel de nos juges aura, ce soir, pour maîtresse, ce corps sans tête.
— Que dites-vous? m'écriaî-je avec horreur.
— Rien que de probable; demandez à B...
comment on viole un cadavre !
Je me rejetai épouvanté dans le fond de l;i voiture.
Quelques minutes plus tard , nous nous arrêtâmes devant la maison où l'on m'attendait ; je descendis et demandai ma valise.
Pendant que le conducteur la cherchait, mon compagnon de route se pencha vers moi:
— J'ai été heureux de vous rencontrer, me dit-il ; au temps où nous vivons, c'est beaucoup de pouvoir passer la moitié d'un jour
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avec un homme qui ne fait ni peur ni dégoût. Votre nom, monsieur, s*il vous plait?
Je le lui dis ; il me tendit la main.
— Nous ne nous reverrons peut-être jamais, ajouta-t-il ; bonheur et santé ! Si vous visitez les montagnes et que vous passiez par la vieille ville d*Aétius , demandez le citoyen Correc de la Tour d'Auvergne , ancien grenadier ; c'est moi.
Il me fit encore un signe de la main, et la voiture partit. '
Une téXe en .1794. — • Fin de la terreur.
Au moment où j'arrivai à Brest (le S messidor 1794), le tribunal révolutionnaire était en pleine activité. Le premier soin du représentant Bréard, en s'établissant, avait été (Fappeler prés de lui, de Rochefort, Ance le bourreau ; et les juges , comprenant ce que signifiait cet appel, n'avaient rien négligé pour occuper le nouveau venu.
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La condamnation des vingt-six administraleurs du Finistère, coupables de fédéralisme, commença leur longue série de meurtres juridiques. Le président Ragmey ferma la bouche aux défenseurs , en déclarant que s'tb prétendaient juMifier les accusés. Us aurawnt eux-mêmes à rendre compte de leurs opmtbns.
Tous furent condamnés ; tous , jusqu'au secrétaire Aimé , qui était demeuré étranger aux délibérations , et n'avait fait que tenir la plume.
Leur exécution fût une fête ! on les promena dans les carrefours de la ville, exposés aux railleries, aux injures et aux huées ! Près d'arriver à l'échafaud, ils trouvèrent un banquet préparé par leurs assassins ; un repas libre comme celui que donnaient les Romains aux premiers martyrs ! Là il leur fallut prendre place à côté des juges , écouter leurs toasts, attendre qu'ils fussent assez rassasiés pour venir les voir mourir !
Pendant ce temps , Ance préparait aussi , lui, son festin! il disposait autour de la guillotine la table sur laquelle devaient être rangées les vingt-six tètes coupées ; il faisait
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remuer la terre au-dessous, afin qu'elle bût les flots de sang qui allaient couler; il pla* çait avec symétrie , aux pieds de Téchelle , les tombereaux du fossoyeur , et essayait la bascule qui devait leur livrer les cadavres décapités !
£t ne croyez pas que ces horribles apprêts lui coûtent ; loin de là ! Ance y trouve sa joie et la prolonge avec amour. S'il est boucher d'hommes, c'est de son choix, afin de pouvoir flairer le sang et tuer sans péril! Non qu'il ait été poussé à ce féroce délire par le dépit d'une nature déshéritée , l'ignorance ou la misère! Son visage est beau, son esprit cultivé, sa place faite dans le monde : il a eu les caresses d'une mère ; une femme l'a aimé !
Vous ne trouverez à sa cruauté ni l'excuse de la haine ni celle de la douleur ; il déchire par instinct ! Ce n'est pas même un méchant, car le méchant a encore quelque chose de l'homme, celui-ci n'est qu'une béte fauve.
Aussi ne croyez pas qu'il se hâte ou qu'il s'effraye comme le bourreau de Nantes, que les cris de ses victimes ont rendu fou ; non.
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' Ance cherche les longues agonies et sait les ménager. Tuer est pour lui un art dont il a étudié tous les raffinements. D aime à observer philosophiquement la nature humaine dans les suprêmes angoisses du dernier moment ; à essayer les courages, à les mesurer sous le couteau !
Un soir , trois condamnés lui furent envoyés au moment où il allait se retirer; c'étaient Toullec, Rideau et le Bronsort : il faisait déjà nuit. Toullec prend la torche qui éclairait Féchafaud , embrasse ses amis et les regarde mourir sans donner aucun signe de faiblesse.
— Les aimes4u donc si peu? demande Ance irrité de cette fermeté.
— Ne sais-je pas que je vais les suivre?
répond Toullec.
— Et tu n'as rien senti en voyant leurs tètes dans le panier?
— J'ai pensé que la guillotine était bonne.
Ance sourît, le fait monter et le place luimême sous le tranchant ; mais celui-ci s'abat sans le tuer. Toullec , horriblement mutilé, ne fait entendre aucune plainte. Le couteau
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retombe et le blesse une seconde fois.
Alors Ance s'approche :
— Crois-tu encore la guillotine bonne? demanda-t-îl à demi-voix.
— Toujours, répond TouUec, mais le bourreau est mauvais.
Ance s'éloigna brusquement, et cette fois la tète du patient tomba.
Dès mon arrivée à Brest , j'avais appris qu'une grande fête, celle de l'Être suprême, était annoncée; Prieur de la Marne s'était chargé de tous les préparatifs.
— Vous verrez des merveilles, me dit mon hôte : Prieur est un homme de ressources et amoureux d'effets. Je l'ai déjà vu inaugurer à Lorient le temple de la Raison : il avait fait dresser dans la salle des ventes un autel dédié à la Patrie , sur lequel s'élevait la statue de la Liberté terrassant le Fédéralisme. On apercevait derrière, la représentation d'un marais œuf>ert de roseaux dans lequel s'embourbaient les suppôts de la royauté. Je ne sais s'il nous prépare ici quelque allégorie politique du même genre; mais, comme l'annoncent les affiches qui depuis hier couvrent toutes les
w. iâ k-:iH:.Mii 'i^ùOtuSettii
• Le rq>résenlanl dn people. avanl à 5^ côlés la Ûberté et r£ga]ilé, se placera au sommet de la montagoe; il pronoocera od discours aoalt^e à la ârcoastaïKV. Ensaile dcax vieillards, ebargés decassoleUes. poseront ane maÎD sur répanle d'an des eobnls porteurs de l'eneens. Ils fixeront leurs yeux vers le ciel , et les enfants alinnieront l'encens dont la fumée s'élèvera dans les nues.
u Aussitôt les accords d'une musique harmonieuse se feront entendre ; un chœur de pères avec leurs fils se groupera sur la partie de la montagne qui lui sera désignée ; un chœur de mères avec leurs filles se rangera de l'autre câté. Les hommes chanteront une première sbvphe, ils jureront ensemble de ne déposer les armes qu'après s (le la irpublique ; rcs cliunturont une norHeltronl de n'é- >miucR qui auront lèmc strophe swa mis qui, les yeux :3 , .i<lt'(;sseronl à
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rÉternel les hommages d'un peuple libre, et le remercieront de ses bienfaits.
«1 Enfin , la foule entière des citoyens , hommes, femmes, enfants, vieillards, chan* teront ensemble le couplet de Fhymne à la liberté commençant par ces mots : Jmour sacré de la patrie.
u A peine a-t-on fini, au même instant tout s'émeut, tout s'agite sur la montagne; les mères soulèvent dans leurs bras les plus jeunes de leurs enfants, et les présentent en hommage à l'Auteur de la nature; les jeunes filles jetlent vers le ciel les fleurs qu'elles ont apportées ; les épées s'agitent dans les airs!... Aussitôt une décharge d'artillerie, interprète de la vengeance nationale, se fait entendre ; un cri général de Five la républi^ que ! s'adresse à la Divinité et termine la fête " »
— Vous le voyez, reprit mon hôte lorsque j'eus achevé, tout est prévu par le représen
* Voyes le ourieux ouvrage de H* Duohatelier : L'hùtoirt </• tu révolution, dan» ht tUparUmtnU d* l'anoUnnê Br*tagn9t aaqiiitl nous avons empruaté ce programme, ainii que beaucitup d'autres détail!.
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tant : les vieillards poiemiit la main êur l'épatUe des enfants ; les chœurs chanteront, les yeux nuis yeks la vmte céleste f les mères présenteront leurs fils en hommage à V Auteur de la nature ! Ce n'est pas sans raison que Jean-Bon Saint-André a nommé son collègue le metteur en scène de la république. Malheureusement , derrière toutes les splendeurs de cette fête, sont la misère et la douleur! Parmi ces enfants qui vont traverser la place du Triomphe du Peuple en jetant des fleurs , se trouvent les filles du malheureux Malmanehe , égorgé il y a quelques jours ! La fête entière passera à l'ombre de la guillotine, et tous ces pieds chaussés de satin reviendronthumides du sang des amis ou des proches. Mais ce sont là, pour notre époque, des contrastes vulgaires. On vit à la hâte ; il n'y a plus de mesure pour les actes, plus de logique pour les sentiments ! La nation entière, trempée dans la terreur comme Achille dans le Styx, est devenue invulnérable aux émotions! le besoin d'étourdissement fait chercher partout un motif de plaisir. En apprenant la mort de la reine, nos dames ont
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demandé un bal public ! Le ménétrier et le bourreau marchent désormais en se donnant le bras ! nos représentants le savent ; ils multiplient des fêtes qui nous arrachent, du moins pour quelques heures, à nos foyers dévastés ; chacun de nous se jette dans l'exaltation , faute de force réelle ; dans l'orgie , faute de pain !
Les canons des batteries qui annonçaient la fête me réveillèrent le lendemain. Je me levai à la hâte et trouvai mou hôte déjà prêt. Son modérantisme , mainte fois signalé aux clubs, l'obligeait à plus d'empressement qu'aucun autre.
Nous nous rendîmes au cours d'Ayot, d'où le cortège devait partir.
Nous fûmes saisis, en arrivant , de la magnificence du spectacle qui s'offrit à nous.
Au boutde l'immense prontenade,et comme encadrée dans l'ogive de feuiHage, apparaissait la grande statue de la Liberté , tenant d'une main les tables de la Loi. A ses pieds s'agitait la foule, dont les flots pressés gagnaient , d'instants en Instants , la pente verdoyante des remparts. A gauche , devant
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les tours du château , s'élevait la guHiotine, tandis qu*à droite s'étendait la mer couverlo de vaisseaux pavoises et soupirant le long des grèves !
Toutes ces images , majestueuses ou sombres 9 avaient entre elles , ce jour-là , je ne sais quelle étrange harmonie; Téchafaud luimême avait perdu son horreur dans ce splendide ensemble : ce n'était plus qu'une décoration ! Les flots d'une lumière parfumée donnaient à tout un aspect nouveau et caressant; la brise gazouillait dans les feuilles; le ciel , transparent et rose, était à peine veiné de quelques bleuâtres nuées ; on respirait de la force et de la joie dans l'air.
Après une assez longue attente, le cortège se mit en marche.
D'abord parurent les drapeaux, accompagnés d'éclatantes fanfares et gardés par des enfants. Des laboureurs marchaient ensuite, conduisant l'araire antique ombragé par un jeune chêne, et suivis de fiancés lés bras enlacés, de mères allaitant leurs fils, de vieillards entourés d'orphelins ! Au milieu de ces groupes s'avançait un char traîné par des
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taureaux ornés comme pour le sacrifice! Deux femmes s'y tenaient debout, les mains, unies et promenant sur la foule leurs doux et puissants regards : c'étaient la Liberté et l'Égalité ! Enfin venait un cœur de jeunes gens et de jeunes filles , dans le poétique costume de la Grèce , mêlant leurs voix aux sons des instruments et joncbant le chemin de fleurs effeuillées!
Le cortège arriva ainsi à la place indiquée, et se groupa des deux côtés de la montagne qui y avait été dressée.
A son sommet parut le représentant , tenant d'une main un vieillard sans famille et de l'autre un noir récemment sorti d'esclavage. Il adressa à la foule une de ces ora* geuses harangues dont les grands mots de patrie , d'humanité et d'indépendance, traversaient le chaos , comme de lumineux éclairs. Il montra ce vieillard que la république adoptait , ce nègre longtemps esclave qu'elle venait d'élever à la dignité d'homme, et, les attirant àlui, il les tint quelque temps embrassés !
De longs cris, mêlés d'applaudissements ,
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s'élevèrent. Nous nous regardâmes , mon compagnon et moi : nous étions émus. Ce spectacle , que nous avions prévu misérable dans les étroits compartiments d*un programme , s'était fait sublime sous le ciel , au milieu de l'odeur de la poudre et du bruit de la multitude. Une sorte d'enthousiasme attendri me gagnait; mon cœur devenait plus léger; mon œil voyait plus loin; je ne me sentais plus respirer ni agir!... Etrange magnétisme de la foule qui vous associe, de force, à ses élans , épanouit votre âme , et ouvre vos lèvres à des acclamations involontaires!
La cérémonie se termina par un mariage et par la présentation de deux nouveaunés , qui furent inscrits sur les registres de la commune; l'un reçut le nom de Théophile Marat, l'autre celui d'Unité ComéUe!
La foule se porta ensuite aux repas préparés sous les arbres , et qui furent suivis de danses prolongées jusqu'au lendemain.
J'allais me retirer , vers minuit , lorsque le canon se fit tout à coup entendre sur les remparts. Les vaisseaux de la rade , puis les forts lointains répondirent.
A ce bruit, la danse cessa, les orchestres firent silence et un frémissement de surprise agita la foule. Dans ce moment, des torches étincelèrent au sommet de la montagne et le représentant y parut de nouveau.
Il venait annoncer l'occupation de Port- Vendre , de Saint-Elme , de Collioure et le désarmement de sept mille Espagnols faits prisonniers par l'armée des Pyrénées-Orientales!...
La convention n'avait point encore , à cette époque, décrété la mctoire, et, pour nos armées , qui avaient éprouvé tant de glorieux revers , le succès était une nouveauté inattendue. Aussi l'annonce des avantages obtenus sur les Espagnols produisit-elle une impression impossible à rendre! Il y eut un moment où tous les bonnets phrygiens furent lancés dans l'air avec les cris de Vive la république ! Les opinions furent oubliées ; chacun ne vit plus autour de lui que des frères! Toutes les mains se serraient, toutes les bouches répétaient en souriant : Victoire ! Un commun élan d'orgueil national avait confondu les âmes les plus enne-
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niîes, et toutes les haines, toutes les douleurs s'étaient comme perdues dans cet immense flot de joie.
Malheureusement, le lendemain, chaque chose reprit son cours ! Cette foule avait cuvé son enthousiasme ; elle était revenue à ses misérables passions, et ceux qui, la veille, se serraient la main , dans un trans* port patriotique, recommencèrent à se pous* ser Fun l'autre vers Féchafaud !
Cependant le règne de la terreur touchait à son terme : jaous avons dit ailleurs quelles causes amenèrent la chute de Robespîerre au moment même où son terrible système allait se développer plus clairement, et où une organisation théocratiquement républicaine était près de succéder aux sanglants désordres. Cette grande nouvelle ne nous arriva à Brest que le 15 thermidor, et fut reçue assez froidement.
La réaction qui suivit le 9 thermidor a fait prendre le change aujourd'hui sur la signification immédiate de cet événement.
On y cherche une révolution de principes , lorsque ce ne fut en réalité qu'un complot
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de personnes. On a jugé la cause par les suites qui étaient imprévues pour la plupart des thermidoriens eux-mêmes.
Ce changement fut loin d'avoir , dès Fabord, pour les contemporains, l'importance que nous lui donnons. Ce ne fut points comme on semble le croire maintenant, un brusque point d'arrêt dans la terreur ; mais un de ces changements dont la convention avait déjà donné tant d'exemples. Après le 9 thermidor , en effet, il eût été difficile de dire en quoi les vainqueurs différaient des vaincus , et qui avait fait couler le moins de sang, de Robespierre ou de Tallien. Aussi les jacobins des départements acceptèrent-ils la substitution sans inquiétude. La lettre du comité de salut public qui l'annonçait fut accueillie à Brest comme dans toutes les autres villes , pa^ le cri de : yive la Montagne. Les clubs envoyèrent à la convention des adresses dans lesquelles ils la félicitaient d'avoir précipité les nouveaux Catilina de h roche Tarpéienney et l'encourageait à sévir contre tous les petits Robespierres intrigants et eagota. Les tribunaux restèrent rassemblés,
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Gondamnant comme par le passé , el le vengeur public continua à faire passer sous le rasoir national les modérés, les muscadins, les riches et les gens desprit.
Mais la France était lassedu régime auquel on la tenait soumise depuis si longtemps.
La convention elle-même avait épuisé sa première effervescence; elle avait perdu successivement, et ce souffle puissant de Danton qui la soulevait comme une tempête, et cet inflexible génie de Robespierre qui la manœuvrait par sa nature même, comme un gouvemaiL Nos armes devenaient heureuses ; les modérés qui avaient gardé jusqu'alors un silence terrifié , commencèrent à parler. Ils profitèrent des premiers instants de facilité et d*incertitude que montre tout pouvoir à son avènement pour proclamer que le règne de la terreur était achevé , et les thermidoriens , encore mal affermis , furent obligés de prendre au sérieux le nouveau programme qu'ils n'avaient d'abord publié que comme acte d'accusation contre Robespierre.
Leur intérêt, du reste, se trouvait en
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cela d^accord avec les désirs du plus grand nombre. Ils ne pouvaient continuer Maximilien sans s'exposer au même sort; ils n*en avaient d'ailleurs ni la force, ni l'instinct. U fallait donc prendre devant la France une attitude nouvelle, annoncer un changement, donner enfin un sens au 9 thermidor : ils le sentirent et proclamèrent le reUmr à l'humanité !
Une fois cette réaction annoncée, son exécution devenait une nécessité d'existence ; la modération un drapeau. Les thermido* riens organisèrent donc la clémence à leur profit, comme les jacobins avaient organisé la terreur; mais ce fut là un calcul qui suivit leur victoire, et non le motif de celle-ci.
Le preniier acte qui fit comprendre aux départements ce changement de direction , fut le décret du SO thermidor , par lequel La convention rappelait les représentants eu mission. C'était annoncer, en effet, que la confiance du gouvernement était retirée à ceux qui avaient établi les tribunaux révolutionnaires et dressé les échafauds sur tous
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lespoints delà France. Jean-Bon Saint-André, Prieur, Bréard , Laignelot quittèrent Brest, où arrivèrent en fructidor Faure et Tréhouart. Les représentants BoUet et Boursault se rendirent également à Rennes, puis à Nantes.
Les prisons commencèrent à se vider; on retira leurs emplois aux terroristes les plus compromis; enfin Carrier, poursuivi des exécrations de la Bretagne entière et dénoncé au tribunal révolutionnaire de Paris par Philippe Tronjoly, périt surFéchafaud.
On put espérer que les jours d'épreuve étaient passés.
Mais cette révolution qui devait commencer pour le reste de la France une ère de sécurité , annonçait aux républicains bretons une oppression plus intolérable et plus sanglante que celle qu'ils venaient de subir.
Poursuivis avec moins d'acharnement , les royalistes se préparaient à en profiter pour organiser leur insurrection , et , à peine échappés à la guillotine des jacobins, les patriotes allaient tomber de toutes parts sous les balles des chouans.
XLVHi
Chouannerie. — Le capitaine Rîgaud. — Une eioorte répablîoaîae.
Placé entre le Morbihan, rile-et-Vîlaine et la Gornouaille , notre département était , pour ainsi dire , le point d*intersection des trois chouanneries bretonnes ; les royalistes y avaient d'ailleurs pour chef un des hommes les plus actifs et les plus entreprenants qu'ait jamais produits aucune guerre civile.
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Ce chef était un gentilhomme obscur nommé Boishardy, qui avait vécu jusqu'alors uniquement occupé de chasser le loup et de courtiser les jeunes fennières. Les paysans , qui le craignaient à cause de- sa force et de son audace, l'aimaient pour sa franchise familière, sa gaieté et ses élans d'une brusque bonté. U ne s'était jamais donné la peine d'être meilleur ni plus mauvais que le hasard ne l'avait fait. C'était un de ces hommes d'instinct, destinés à devenir populaires, parce qu'ils ont le bonheur d'avoir, à côté de chaque vertu, un défaut qui la rend visible aux yeux grossiers de la foule; capables de mauvaises actions quand la passion les pousse, mais non d'une méchanceté, parce que la méchanceté suppose la corruption et le parti pris ; natures cahoteuses qui plaisent comme les paysages accidentés et les arbres rugueux par le seul charme de la vie et de la variété.
Avant que la révolution ait fait de Boishardy un chef de partisans , ses aventures amoureuses l'avaient déjà rendu célèbre dans les paroisses. C'était une sorte de Love-
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lace en sabots ^ue Ton était sûr de trouver le dimanche aux danses et aux pardom; les antres jours , aux moulins , aux fours, aux fontaines; partout enfin où venaient les jeunes filles, et où un pareil oiseleur pouvait tendre ses filets. Les mères le redoutaient ; les maris pâlissaient en le voyant passer devant leurs senils, et le curé de Brehand avait, un jour, prêché contre lui. On comprend combien une aussi mauvaise réputation devait lui attirer d'admiration ou d'envie ( ce qui après tout n'en est que l'envers ) ; il n'était paysan qui ne connût M. de Boishardy ou ne voulût le connaître. La canonisation l'eût à peine rendu aussi célèbre.
Cette popularité lui fut d'un grand secours lorsqu'il chercha à soulever les campagne», et il ne tarda point à devenir le chef le plus redoutable de toute la Bretagne.
Les embarras de la guerre civile n'avaient pu le faire renoncer à sè^ galanteries, mais en avalent forcément borné le cours; le temps d'être inconstant lui manquait. Une nouvelle maîtresse exerçait d'ailleurs sur lui, depuis
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quelque temps, un empire absolu» EUe se faisait appeler madame Catherine ; mais sa fière beauté et son caractère altier l'avaient fait surnommer, parmi les chouans, la Royale, On la disait issue d'une noble famillo d'Ile-etVilaine. Elle avait commencé, comme Boishardy, par déroger en amour , et ses aventures avec un jeune meunier de Redon avaient fait assez de bruit pour }'d)liger à se réfugier près de Loudéac où elle connut le chef royaliste. Elle le suivait parfois dans ses expéditions, exerçant sur tontes ses actions une surveillance jalouse à laquelle Boishardy se soumettait plus patiemment qu'on ne l'eût supposé.
On devine combien l'accroissement de la chouannerie avait rendu notre commerce difficile. Toutes les relations étaient interrompues et les voyages presque impossibles»
11 fallut nous borner à exploiter les villes les plus voisines , encore Ji'était-«e point sans danger. Une affaire m'ayant appelé à Lamballe vers la fin du mois de thermidor 1794, je rencontrai, en sortant de l'auberge , notre ancien médecin , le citoyen
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Lattnay, que jen'avais point revu depuis ma visite à la Husaudaie.
Le temps n'avait rien changé à son caractère frondeur. Arrêté comme feuiUantisIe , pendant le règne de Robespierre, il s*était £siit jacobin depuis sa chute, et je le trouvai regrettant amèrement la sainte guiUatine dont il s'était si miraculeusement sauvé lui-même par le 9 thermidor. Le besoin de contredire était plus fort chez cet homme que le sentiment de sa propre conservation. Sa li^ique n'avait jamais aucune part au choix de ses opinions; il se ralliait aux minorités par malveillance, comme d'autres se rallient aux majorités par lâcheté. Peu lui importaient les subites conversions, pourvu qu'elles l'empêchassent de penser comme tout le monde : pour lui, la raison , le devoir , la dignité , c'était l'opposition ! il se faisait gloire de cette mauvaise nature, et appelait ce mécontentement perpétuel son indépendance !
Il me parla longuement des excès commis par les chouans dans le pays ; traita rindul«> gence du nouveau gouvernement de trahi-
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son, et m'avertît que je ne pourrais me rendre sans les plus grands dangers à Lachèze où j'allais.
— Grâce aux muscadins qui nousgouTernent, ajouta-t-il, nos campagnes ressemblent au grand désert , et Ton ne peut plus s'y risquer qu'en caravane ; du reste , voici le capitaine Rigaud ; peut-être pourra-t-il te tirer d'embarras.
Un homme d'une quarantaine d'années venait en effet de tourner la rue, et s'avançait vers nous. Il portait une redingote militaire blanchie par un long service, des sabots sans talon, et un vieux feutre décoré d'un plumet tricolore.
— Avez-vous un convoi pour Lachèze , capitaine? lui cria de loin le docteur.
— Je me rends moi-même demain à Loudéac avec un fort détachement, répondit l'officier.
Launay me prit par la main.
— Alors vous m'emmènerez ce garçon?
— Volontiers , reprit Aigaud en uie saluant ; mais nous partons avant le jour.
— Baptiste se tiendra pour averti ; seule-
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ment, rappelez*vous que vous m*en répondez, et n'allez pas me dire à votre retour, comme ce feuillantiste de Caïn , que je ne wus f avais point donné à garder.
— Ce que nous gardons le mieux n'est pas toujours à l'abri, répliqua le capitaine ; personne ne peut répondre de personne, par le temps qui court : Cairpe diem quant minimum eredula postero.
Launay se tourna vers moi.
— Je t'avertis , dit-il , que Rigaud a fait ses classes ; qu'il déjeune de Gicéron , dtne de Virgile , soupe d'Horace , et qu'il parle latin comme un professeur de seconde : ce qui ne laisse pas de lui être singulièrement utile pour une guerre contre des bas Bretons.
— Plus utile que vous ne croyez, dit le capitaine ; car je trouve dans mes études^n calme qui vous manque. Vous ne soupçonnez pas tout ce qu'une manie a de précieux, docteur ! Elle occupe comme une passion , et n'a aucun de ses tourments. Croyez-moi , puisque la vie n'est , après tout , qu'une voiture maf suspendue qui nous conduit
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à la morl , les sages sont ceux qui baissent les stores sans songer au but ni aux cahots.
— Ni à se procurer des souliers, continua Launay en jetant un regard oblique sur la chaussure du capitaine.
Celui-ci sourit sans répondre, et, nous saluant de la main :
— A demain, donc, citoyens, sur la place d'Armes, dit-il.
Je m'inclinai en promettant d'être exact, et il partit.
Launay le regarda s'en aller, les bras croisés ; puis, haussant les épaules :
— Encore un pauvre diable né pour servir quarante ans son pays, et pour mourir dans un coin avec des culottes percées ! murmura-t-il. Vois-tu , Baptiste , les gens simples et dévoués sont les bétes de somme de la société; tant qu'ils marchent, on les charge; quand ils tombent , on les écorche. Il n'y a que deux moyens sûrs pour faire son chemin ici-bas : être inutile , ou être méchant. Les heureux sont ceux qui savent être l'un et l'autre.
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Le rappel me réyeîUa le lendemain , et je me hÂtai de me rendre à la place d'Armes , mon fusil de chasse en bandoulière. J'y trouvai le capitaine à la tête de sa compagnie et dans le même costume que la veille. Les cent cinquante grenadiers de l'Hérault qu'il commandait n'avaient conservé, comme lui, que quelques parties dépareillées de leur uniforme. La plupart étaient coiffés de chapeaux de paille , relevés à la grenadière , vêtus de redingotes de toile à parements bleus, et chaussés de lambeaux de feutre ou de semelle ficelée, jouant ]e costume antique. A les voir ainsi , armés d'une carabine noircie, de sabres inégaux et de pistolets passés à une ceinture de. corde, on eût dit une troupe de bandits , sans la fermeté régulière de leur marche , l'ensemble des mouvements, et je ne sais quelle visible habitude d'obéissance qui faisait encore reconnaître , en eux , le soldat ; non pas celui que UQus voyons aujourd'hui, rose, coquet, les mains gantées ; mais le soldat d'alors , tanné par le soleil ou la brise, la barbe hérissée , toujours affamé , noir de poudre , et
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combattant avec l'acharneinent des dieux d'Homère , pour un mot magique qu'il ne comprenait pas.
A la suite des grenadiers, marchait une troupe de volontaires armés de fléaux et de faucilles ; c'était la compagnie des moissonneurs, formée d'après un décret de la convention, pour couper et battre le blé des pays conquis.
J'avais pris avec Te^eapitaine la gauche du détachement, et nous marchâmes quelque temps en silence, à côté l'un de l'autre. Cependant le jour venait de paraître ; la brise était tombée, et les oiseaux chantaient en secouant leurs ailes le long des haies vives. Mon compagnon me montra l'horizon illuminé de toutes les splendeurs du soleil levant :
— Une aurore d'Italie, citoyen, dit-il en souriant : Titkoni croceum Unquens jéurora cubile»
— Je vois que Virgile vous est aussi familier qu'Horace, observai -je en souriant.
-^ Voilà vingt ans que je les repasse dans
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la création, réi>ondit'il; il n'est point d'image qui ne me rappelle un de leurs vers.
— Depuis votre arrivée ici, vous devez vous rappeler aussi parfois ceux de Lucain?
— Hélas ! oui, votre Bretagne est comme la robe sanglante du citoyen Jésus ; chacun en veut un morceau.
— Et vous n'entrevoyez point de terme à cette lutte impie?
— Le moyen d'en espérer un, tant que les représentants et les généraux auront des plans contraires avec des pouvoirs égaux?
Chacun agit isolément et sans responsabilité. En cas de succès, tout le monde s'en glorifie; en cas de revers, on ne peut accuser personne. L'armée républicaine est d'ailleurs trop peu nombreuse. A force de répéter dans ses dépêches ou ses journaux, qu'elle comptait soixante mille hommes, le comité de salut public a peut-être fini par le croire ; mais la vérité est que nous en avons seulement trente mille pour garder quatre mille lieues carrées de pays et trois cent cinquante lieues de côtes. Sur ce nombre, six mille kinguissent dans les hôpitaux; dix mille
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n'ont point d'armes, tous manquent de souliers et de pain. J'ai vu, près de Vitré, une compagnie de grenadiers qui ne pouvait quitter ses baraques faute de vêtements; à Fougère, les soldats affamés ont mis en délibération s'ils mangeraient les cadavres. Tout cela ne serait rien, s'il s'agissait de décider la question dans une bataille; nous mènerions nos grenadiers au feu comme une bande de loups affamés ; tant qu'ils mâchent des cartouches, ils ne sentent ni le froid ni la faim ; mais nous faisons ici une guerre des MUle et une Nuiiêj et ce sont les arbres qui nous tirent des coups de fusil. Avons-nous le dessus, nous ne trouvons que des paysans qui labourent, des femmes qui filent, des enfants qui nous tirent leurs bonnets ; mais sommes-nous forcés de céder, chaque fossé produit un combattant, chaque touffe de genêt se change en ennemi ; il n'est pointd'enfant, de femme ou de paysan qui n'ait pour nous une pierre ou une balle ; quiconque peut frapper donne son coup. Puis cette race de l'Ouest est patiente dans sa haine ; il n'y a à espérer ni dans sa lassitude ni dans son
D'en SAN8-CI1L0TTB BAS BHETOIV. ^35
découragement; die a faim de 6fettô. /m* pastus stabuta alta leoy ceu sœpe peragram.
Tant qu'il restera ici de la poudre et des mousquets, la république ne pourra se dire victorieuse; aussi combattre ces hommes est-il inutile ; les tuer, barbare ; il faut les traiter à la manière des animaux indompta* blés, dont on rogne les ongles et lime les dents.
Le capitaine finissait de parler, lorsqu'on vint l'avertir que les éclaîreurs avaient découvert un champ de blé à quelques centaines de pas de la route. Il fit faire halte, prit cinquante grenadiers avec la compagnie des moissonneurs, et se dirigea vers l'endroit indiqué.
Nous trouvâmes un champ de froment dont les maigres épis présentaient, de loin en loin, des touffes plus hautes et plus pressées, comme il arrive d'ordinaire dans les terres appauvries ou mal cultivées. Mon compagnon jeta sur la moisson un regard scrutateur.
— Timeo Danaos et dona ferenîes , dit-il en se tournant vers moi ; ces champs de blé
so.
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sont, comme les champs de cannes à sucre, des nids de serpents. Avant que les moissonneurs y mettent la faucille, fouillezmoi partout avec la baïonnette, mes braves.
Une douzaine de grenadiers armèrent leurs fusils et se répandirent dans les blés par quatre côtés différents, en se dirigeant vers un point commun. Au bout de quelques instants nous les vîmes reparaître, traînant un paysan qu'ils avaient trouvé caché au milieu des épis. Le capitaine lui demanda son nom.
— Claude Perrot, répondit brièvement le paysan.
— Où demeures-tu?
— A Quessoy.
— Que faisais-tu dans ce champ de blé ?
— Je dormais.
Rigaud me regarda.
— Le drôle voudrait se faire passer pour un Catulle, dit-il : mollis in inculte sit mihi sotnnurS humo. Mais tes pareils, ajouta-t-il en se retournant vers Claude Perrot, ne font point d'habitude leur lit dans un sillon ; pourquoi ne dormais-tu point chez toi ?
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— Parce que chez moi les chouans m'au^ raient tué comme ils ont fait de ma femme et de mon fils.
— Que dis-tu ?
— Oui, reprit le paysan dont le pâle visage s'anima d'une expression de douloureuse terreur ; M. Laroche ' est venu il y a huit jours, j'étais au lit malade du mauvais air : ils ont d'abord dit à la femme et à Fenfant qu'ils avaient faim ; on leur a apporté tout ce qu'il y avait; ils ont mangé et bu, puis ils ont demandé où j'étais. — A Montcontour, a répondu Marianne, qui avait peur pour moi.
— n sera encore allé vendre son grain aux bleus ! s'est écrié un chouan. La femme a voulu nier. Laroche s'est levé rouge de colère. — Le compte dé ton mari est fait, a-t-il dit; mais montre-nous d'abord où il cache ses écus. La femme résistait, ils lui ont ôté ses sabots pour mettre ses pieds au feu; l'enfant a eu peur et a commencé à jeter des cris; alors elle les a menés à l'étable où était ramassé l'argent du loyer et elle leur a tout
' Ce Lnrocbc , ancien douanier, coininandait une bafide qui «Tail prTs le num àv Royal-Carna<j0.
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donné. Ils ont encore bu, un peu de temps, en parlant bas, enfin Laroche a fait signe d'emmener Marianne avec le petit et ils s'en sont allés. J'ai alors voulu me lever pour les suivre, mais ils avaient fermé la porte ; et, comme je cherchais à l'ouvrir, j'ai entendu, tout à coup, le chant du ^eni Creator et une décharge ; c'était Marianne et mon pauvre enfant qu'ils venaient de tuer.
A ces mots le paysan s'arrêta : un frémissement douloureux agitait tous les muscles de son visage et des larmes coulèrent sur ses joues bronzées. Je n'avais pu retenir un eri d'horreur.
— Et les municipaux de Quessoy n'ont point porté plainte au district? demanda le capitaine.
— Nos municipaux sont tous égorgés ou en fuite, répondit Claude.
— Ainsi il n'y a plus chez vous personne pour défendre le& faibles et rendre justice?
— Personne l *
— Que ne cherchez-vous alors un refuge dans les villes?
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— Comineiit nous y nourrir? nous ne pouvons labourer les rues, nos bœufs ne peuvent brouter le pavé ; le paysan a besoin de la campagne pour vivre comme le poisson de la mer.
— Et vous êtes forcés de quitter vos maisons tous les soirs?
— Oui : ceux des côtes montent sur des barques et vont passer la nuit à la cape ; mais nous autres nous n'avons pour retraite que les taillis ou les blés.
— Ainsi c'est dans ce champ que tu te cachais ?
— Depuis prèç d'un mois.
— Tâche alors de trouver un nouvel abri, car nous sommes forcés de faucher ta chambre à coucher.
— Que voulez-vous dire?
— Regarde.
La main de Rigaud montrait les moissonneurs qui avaient entouré le champ" et commençaient à faire tomber les épis sous leurs faucilles; CJaude jeta un cri de surprise et de saisissement.
— Jésus! Que font-ils là? s'écria-t-il.
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— Us moissonnent pour le compte de la république.
— Mais ce blé m'appartient !
— A toi?
— Et c'est le seul qui me reste, car les dragons de Montcontour ont fauché le reste en herbe pour les chevaux. Au nom de Dieu! capitaine, dites qu'ils s'arrêtent. Je suis un patriote comme vous, puisque les chouans ont massacré les miens : bas les faucilles, citoyens ! bas les faucilles !
— Nous devons exécuter l'ordre du comité de salut public, observa Rigaud.
— C'est impossible! s'écria le paysan, dont le désespoir semblait s'accroître à mesure que son champ se dégarnissait, nul ne peut donner un pareil ordre ; chacun a son droit et son bien.
— Vos paroisses sont assimilées au pays conquis ; tout y est frappé de réquisition pour le service de l'armée; il faut que le soldat vive.
— Et moi? demanda Claude avec énergie.
— Toi, répondit le capitaine embarrassé, tu réclameras près de la république.
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— Qui diargera du payement le geôlier ou le bourreau? Non, cela ne peut être; laissez à un chrétien ce que Dieu lui a laissé. Arrière , vous autres ! cette moisson est à moi et nul ne peut y toucher : arrière ! si vous n'êtes des lâqhes et des voleurs.
Il s'était précipité au milieu des moissonneurs en les repoussant et défendant son champ de ses deux bras ouverts, comme il eût défendu un ami. Vingt faucilles se levèrent aussitôt sur sa tète ; je courus à lui, et je l'arrachai avec peine du milieu des soldats.
— C'est un chouan déguisé, criaient cpielques voix.
— Il nous a appelés voleurs et lâches.
— Trois hommes de bonne volonté pour lui casser la tète.
— Il faut le pendre au premier arbre du chemin.
— Va-t'en, si tu tiens à la vie, dit Rîgaud, qui connaissait ses grenadiers et comptait peu sur leur subordination.
— Des épis nés de ma sueur, reprit Claude en joignant les mains avec cette espèce d'à-
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mour religieux du paysan breton pour le blé qu'il a semé*
— Va-t'en, rép^ le capitaine en le poussant vers rentrée du champ.
Claude promena autour de lui des yeux désolés, et, ramassant avec une douleur mêlée de rage son chapeau qu'il avait laissé tomber à terre :
— C'est bien, dit-il d'un accent profond ; les royalistes m'ont tué ceux que j'aimais, et les blëus m'arrachent mon dernier m<»*cean de pain. Puisqu'il n'y a de justice d'aucun côté, maintenant je saurai que c'est à chacun de se la faire.
£t étendant les mains vers les moissonneurs :
— Coupez, coupez le blé du pauvre, continua-t-il ; mais, aussi vrai que je suis un chrétien, je redemanderai à d'autres ce qu'on m'enlève aujourd'hui.
Le soldats répondirent par des menaces et des huées ; mais Claude ne parut point y faire attention ; il promena un dernier regard sur la moisson déjà à demi fauchée, se croisa les bras sous son manteau de peau de
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chèvre et se retira lentement. Nous le suivîmes des yeux jusqu'à ce qu'il eût disparu derrière les haies touffues.
— Encore un soldat de plus pour ces bandes ennemies de tout ce qui vit et de tout ce qui possède, murmura le capitaine.
Nous ne pouvions subsister ici qu'en violant tous les droits, et chaque droit violé nous crée un implacable ennemi. Cette guerre tourne dans un cercle vicieux, citoyen; c'est un syllogisme sans issue dont la conclusion rejette sans cesse la majeure.
Cependant le blé avait été coupé, lié en gerbes, puis chargé s.ur les chariots : le détachement reprit sa marche et nous arrivâmes à Montcontour. Le capitaine y laissa quelques-uns de ses moissonneurs pour battre le grain, et après une heure de repos on se remit en marche.
A mesure que nous avancions, la campagne prenait un aspect plus désolé : les haies bordant le chemin avaient été récemment abattues, afin d'ôter aux chouans toute facilité pour leurs embuscades ; les champs en friche étaient couverts de hauts chardons
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brûlés par le soleil ; à peine si l'on apercevait de loin en loin quelques sillons dont le chaume verdâtre annonçait une moisson faite avant le temps, par besoin ou par crainte de rapine. Nul trace de roues sur le chemin, nul chant de pâtres sur les collines, nul bruit de cloches à l'horizon. Les villages eux-mêmes semblaient abandonnés. Chaque maison était soigneusement close, chaque puits dégarni de sa corde et de ses seaux, chaque étable muette. Cependant la litière des pourpris était récemment foulée ; quelques cheminées fumaient encore , tout annonçait que la population était là il y avait à peine quelques instants, et qu'elle avait disparu tout entière d'un seul coup et comme par enchantement.
— Notre approche a été annoncée, me dit le capitaine ; je ne saurais deviner comment, mais cette solitude le prouve. Il fout que ces rustres aient à leurs ordres les génies des airs ou qu'ils nous sentent comme le gibier sent les chiens.
Après nous être arrêtés de nouveau pour faucher un champ d'orge et quelques sil-
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Ions deméteil, nous arrivâmes à Pleiiguenas où la troupe fit halte un instant. Le capitaine et moi en pro6làmes pour parcourir le village qui était désert comme tous les autres. Nous trouvâmes Tarbre de la liberté abattu^ le drapeau tricolore déchiré et les affiches portant les armes de la république lacérées sur tous les murs. En passant près de réglise, nous aperçûmes pourtant une affiche qui élait demeurée intacte ; c'était le décret du comité de salut public, annonçant la formation de compagnies de guides destinées à abattre les ajoncs, bois et geiiéts qui bordaient les routes : au-dessous se trouvait Tavis suivant écrit à la main en gros caractères.
u Nous promettons à quiconque abattra <( une haie ou un arbre pour les bleus, « d'aller le fusiller dans les vingt-quatre « heures jusque chez lui.
<( Fait au camp des honnêtes gens.
>• Signé Lajoie.
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Rigaud et moi nous nous regardâmes.
— Comprenea^vous maintenant pourquoi aucun habitant ne s'est présenté pour la formation de ces compagnies ? me dit-il en secouant la tête. Vous le voyez, les chouans opposent décret à décret, et, c'est à eux qu'on obéit, parce que le danger de la désobéissance est plus prochain. Ainsi tout nous est ennemi par force ou inclination ; nous sommes ici la représentation du démon !
Quand on dit à l'enfant qui pleure : Foild ks bleus! il se tait et se cache; les chiens nous connaissent et aboient à notre approche ; tout nous trompe, nous fuit, ou nous repousse. Le moyen que nos soldats ne s'endurcissent pas contre de tels ennen^is et ne rendent pas en cruauté ce qu'on leur donne en haine? Là souffrance les a d'ailleurs aigris : infelix nescit amare.
^ous arrachâmes l'avis signé par les deux chefs des honnêtes gens, Lajoie et Tranchemontagne, et nous continuâmes notre route vers Uzel, où nous arrivâmes à la nuit tombante. Les officiers municipaux étaient avertis et nous attendaient. Je laissai le capi-
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taine prendre avec eux toates les dispositions nécessaires pour le logement de la troupe, et je me rendis seul à Tauberge du Cheval blanc dont je connaissais le propriétaire.
Maître Flooh le iiuiquig;noii. — Attaque des
ohouani.
Maître Floch était un Normand qui réhabilitait à lui seul tous les descendants de Rollon, et dont les marchands de fil, les maquignons, les rouliers et les colporteurs ne parlaient jamais qu'avec une tendresse presque filiale. G*est qu'aussi, nul ne savait, comme lui, les entretenir de leurs affaires, partager leurs espérances, consoler leurs
désappointements. Sa mémoire était surtout merveilleuse ; il connaissait tous ses voyageurs par leurs noms, prénoms, surnoms, savait le nombre de leurs enfants, les qualités de leurs montures, se rappelait s'ils se faisaient eux-mêmes la barbe, et, lequel ils préféreraient, du lard en purée ou du mouton rôti. Le bonnet de coton sur Foreille, le nez en Tair et le ventre en avant, papa Floch allait de Fun à Tautre, roulant, riant, raillant et trouvant moyen de plaire ausi plus maussades. Aussi telle était Taffection dont il était entouré que pendant les plus mauvais jours de la terreur, il ne s'était point trouvé une voix qui osât l'accuser ; son républicanisme pouvait être douteux, mais son cidre était le meilleur du canton, son vin le moins cher, ses contes les plus réjouissants. Les patriotes d'Uzel avaient besoin de maître Floch comme les parisiens de Talma ou de Dugazon. Couper cette tête c'était décapiter la gaieté même; comment eût-on ri sans maître Floch; sans maître Floch, qui eût donné à chacun un bon avis sur la conserve des fruits à Teau-de-vie, ou le moyen de
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i^tiérir les engelures : à qui maître Flocb ^aillotîné profiterait-il autant que maître Floch vivant?
L'aubergiste du Ckeml blanc avait donc traversé la terreur sans que Ton songeât à dénoncer sa bonne humeur : partout il était resté en dehors de la querelle ; son hôtellerie était une sorte de terrain neutre où les différentes opinions venaient chercher le même amusement en buvant le même vin.
Au milieu de cette sombre époque, la gaieté lui avait créé une sorte d'inviolabilité.
Lorsque j'entrai, maître Floch remontait à grand bruit un tournebroehe incrusté au coin de Timmense cheminée ; il se détourna et poussa à ma vue une exclamation de joyeux étonnement.
— Eh! c'est M. Baptiste, s'écria-t-il en portant la main à son bonnet; je savais bien^ moi, qu'il n'était pas mort.
— Ni vous, maître, à ce que je vois.
— Fli moi, mon joli négociant. Us m'ont laissé la tête sur les épaules de peur de s'ennuyer après ma mort ; mais vous n'êtes point venu à pied ?
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— Pardonnez-moi.
— Seul?
— Avec le détachement de LambaUe, dont le capitaine va me rejoindre.
— Ici?
Maître Floch fit un mouvement.
— Cela vous contrarie? demandai-je.
— Nullement, reprit-il avec embarras; mais tout manque dans le pays, et depuis quelques jours nous mangeons du pain noir.
— Depuis quelques jours nous n'en mangeons plus, observai-je.
— Mon cidre vient de finir.
— On s'en passera.
— Et je n'ai qu'un lit...
— Nous le partagerons.
Le Normand se gratta l'oreille.
— Certainement, balbutia-t-il... si cela convient aux citoyens... mais j'ai peur qu'ils ne soient bien mal. . .
— Et le moyen d'être mieux ? demandai-je.
Il releva le coin de son tablier, tourna son bonnet, et parut hésiter un instant.
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— La nouvelle auberge , au coîn de la place, est bien fournie, hasarda-t-il enfin.
Je le regardai avec étonnement.
— C'est-à-dire que vous désirez vous débarrasser de nous, maître Floch! m'écrîai-je.
Il voulut protester.
— Laissez, dis-je en riant ; je devine vos raisons; vous craignez que le capitaine Rigaud ne ressemble à tant de ses confrères qui, après avoir mis la cave et l'office au pillage , partent en oubliant de régler ; maïs je vous réponds de celui-ci comme de moimême.
Dans ce moment, le capitaine entra.
— Fale hospiti, s'écria-t-il en saluant militairement maître Floch; voilà ma meute au chenil, le piqueur peut se reposer maintenant.
Il entr'ouvrit sa redingote poudreuse, s'essuya le front et chercha une chaise; l'aubergiste nous demanda si nous désirions I quelque chose.
— Tout ce que tu auras, citoyen, répondît le capitaine; j'ai' une faim de Suisse et
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une soif de trompette; deux verres, d'abord, et une bouteille de ce quetuvoudra».
Maître Floch alla chercher ce qu'on lui demandait.
— f^ile potabis Sabinum cantharis, continua le capitaine en se tournant vers moi ; mais les vrais républicains sont plus habitués à la piquette qu'au vin de Falerne ; trop heureux si nous trouvons ici une omelette au lard et le pain à discrétion.
Dans ce moment ses regards tombèrent sur le foyer, devant lequel tournait une oie dorée, dont la rosée succulente inondait, à chaque tour, de larges grillades placées audessous, dans un saucier de cuivre.
— Qu'est-ce que cela ? citoyen aubergiste, s'écria-t-il en se levant ; attends-tu donc ce soir un représentant du peuple ou quelque fournisseur?
— - Je n'attendais personne, répliqua maître Floch, qui venait de rentrer.
— Personne , répéta le capitaine ; alors vive la république une et indivisible ! Débroche et sers, mon brave ; nous allons faire un repas digne de Lucullus.
D'UFT SA?iS-r.CLOTTE B\S BRETON. %iîtZ
— Pardon , balbutia le Normand ; mais la volaille appartient à un voyageur qui l'attend pour son souper.
— Je m'y oppose, s'écria Rigaud ; l'occasion est trop bonne pour la laisser échapper : Earœ fumant civibus culinœ. Vos cantons sont d'ailleurs sous l'autorité militaire, je mets cette oie en réquisition^ et je t'ordonne de la servir sur-le-champ. Si ton voyageur en veut sa part, qu'il vienne la prendre, je lui servirai moi-même les trois meilleures aiguillettes : numéro gosier impare gaudet; mais lui tout laisser serait contraire aux doctrines d'égalité fraternelle qui nous régissent. Où est-il, ce mangeur de volaille? que je lui fasse entendre raison.
Maitre Floch allait répondre, lorsqu'une porte s'ouvrit au fond ; un homme de petite taille, mais dont la large carrure annonçait une vigueur peu commune, parut tout à coup ; à son aspect, l'aubergiste tressaillît.
— Qu'y a-t41? demanda le petit homme d'un ton où l'insouciance se mêlait à je ne sais quelle ironie hautaine; ne demandet-on pas à partager mon souper?
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— £n effet, balbutia maître Floch.
— Je n*ai jamais repoussé des hôtes, reprît rîneonnu en se tournant de notre c6té ; les citoyens n'ont qu*à prendre la peine d'entrer, on ajoutera deux couverts.
Nous le suivîmes dans une petite chambre où la table était dressée, et il nous invita à nous asseoir.
U y eut pour le capitaine et pour moi un moment de léger embarras. La manière dont l'étranger avait prévenu notre demande nous rendait en quelque sorte son obligé ; nous n'étions plus dans une auberge, mais chcK lui. Le capitaine crut devoir se justifier en citant un vers de Phèdre sur l'audace que donnait la faim.
— Tu m*excuseras, citoyen, dit l'inconnu ; maïs le latin est une langue dont les ma* quignons font peu d'usage; j'en sais tout juste ce que m'en a appris le cordonnier de Vire, qui s'est chargé de trouver des noms romains pour ceux de notre section.
— Tu fais le commerce de chevaux? demanda le capitaine avec étonnement.
— De père en fils. Jean Borromée Fia ville,
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aclueliemeat dit Caligula, et bourgeois de Vire, comme on s'exprimait autrefois.
Rigaud jeta sur lui un regard scrutateur.
Il portait en effet le costume des maquignons normands ; veste de velours, grandes guêtres de cuir, cheveux tressés à la postillonne et légèrement poudrés ; mais il n'avait ni les traits fins, ni l'œil transparent, ni cet accent d'une doucereuse lenteur qui distinguent, entre tous, les hommes du Nwd; c'était au contraire le visage brun, la tête carrée, et la voix fermement accentuée du vieux cambrien.
Cependant maître Floch avait apporté )e souper, et nous nous mimes à table. En m'asseyant près du citoyen Flaville, mon coude heurta la crosse d'un pistolet que sa poche entr'ouverte avait laissé sortir ; il s'en aperçut, prit l'arme en souriant, et la posa devant lui.
— Tu vois que je ne voyage pas sans précautions, citoyen, me dit-il ; ceci est un passe-port dont personne ne conteste la signature.
— Mais qui ne te servira guère contre les
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balles des chouans, observa le capitaine.
— Barrère vient d'annoncer officiellement à la convention qu'il n'y avait plus de chouans, dit le maquignon en se versant à boire.
— Ce qui n'empêche pas que nos convois ne soient attaqués chaque jour, ajouta Rigaud.
— C'est votre faute, reprit le Normand avec un flegme goguenard ; on vous a offert cent moyens de pacification pour les départements de l'Ouest. . . Que n'avez-vous adopté, par exemple, celui du général Guillaume?
— Quel est ce moyen?
— Vous ne connaissez pas le plan du général Guillaume ! eh ! vive Dieu ! je pensais que l'armée républicaine l'aurait mis à Tordre du jour. Le plan du général Guillaume, citoyens, consiste à former une armée de quatre-vingt mille hommes dont chaque soldat aurait un certificat de civisme et une paire de souliers de rechange. On la diviserait en douze colonnes qui marcheraient pendant huit jours par douze routes différentes, ayant en tête un général et un rc-
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présentant en habits neufs. Chaque colonne laisserait en route ceux de ses hommes qui auraient des entorses ou des cors aux pieds, de manière à arriver réduite de moitié aux qtuUre chemins près de Saint-Fulgens. Là, on élèverait une pyramide sur laquelle seraient gravés les droits de l'homme ^ les noms des amis de l'humanité, le tout surmonté d'un grand bonnet phrygien ; puis , autour de cette pyramide, on bâtirait une ville ayant foires, marchés, des casernes pour six mille hommes et qui recevrait le nom de commune de l'Union* Enfin tous les chouans du pays seraient avertis qu'ils peuvent se présenter pour faire leur soumission ; on leur distribuerait des cartes de sûreté, et le pays serait pacifié '.
Nous ne pûmes nous empêcher de rire de cet étrange projet de pacification.
— 11 y a, en outre, ajouta le maciuignon, le plan du citoyen Ricard, qui consiste à semer les fourrés de trappelles et de pièges à loups, ou celui de la société populaire
* Ce plan i^Tait été aérieusement propotié.
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d'Erné, qui conseille la fonnation d'un bataillon de chiens patriotes, dressés à la chasse des chouans. La seule chose qni m'étonne, c'est que Ton n'ait pas encore proposé de les prendre à la ligne ou au gluau.
La conversation continua sur ce ton. Le citoyen Flaville était libre et railleur dans ses paroles, mais du reste joyeux compa* gnon. U parla en connaisseur des paroisses qui produisaient le meilleur cidre, les plus jolies fllles et les plus beaux chevaux, inter^ rogea le capitaine sur la force de son détachement, la route qu'il voulait suivre, l'heure à laquelle il devait partir, et lui donna quelques bons conseils sur les précautions a prendre.
Comme nous allions nous lever de table, maître Floch entra, en annonçant qu'un municipal, le citoyen Durmel, demandait à parler au capitaine. D me sembla que le maquignon tressaillit à ce nom.
— Qu'il entre, dit Rigaud.
Et se tournant vers nous :
— Vous allez voir un homme curieux.
continua-t'il ; un cœur de lièvre sons le plumage d'un paon ! Écoutez ; c'est lui qui fait tout ce bruit!... Il a toujours l'air de battre la charge pour annoncer sa venue.
Nous entendions, en effet, de grands éclats de voix, des jurements et le cliquetis d'un sabre de cavalerie traînant sur les dalles* Tout à coup la porte, qui était demeurée entr'ouverte, fut poussée brusquement, et ua homme grand et maigre, tout bariolé de cocardes et d'écharpes tricolores^ parut sur le seuil.. • Mais, à peine ses yeux eurent-ils rencontré ceux du marchand de chevaux, qu'il fit un bond en arrière.
Celui-ci s'avança vers lui en souriant :
— £h bien ! compère, dit-il, tu ne t'attendais pas à me trouver ici... C'est un coup du sort : je comptais te foire une visite après souper.
— A moi ! s'écria le municipal, qui devint pâle.
— Ne sommes-nous pas de vieilles connaissances?... car j'espère que tu ne me gsffdes pas rancune de notre brouiUerie? tu veux que nous restions amis ?
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— CertainemeDt ! certainement 1 balbutia le municipal.
— A la bonne heure ; dis alors aux citoyens ce que tu as à leur dire, pu|3 j'irai te reconduire chez toi.
£n parlant ainsi, le maquignon prit le pistolet qu'il avait laissé sur la table, et l'arina avec une sorte d'insouciance nonchalante, comme s'il eût seulement voulu en essayer la batterie. Le capitaine, qui avait tout suivi de loin, attira à l'écart l'officier municipal :
— Connais-tu réellement cet homme? lui (lomanda-t-il à demi*voix.
— Je le connais, répondit Durmel.
— Il fait le commerce de chevaux ?
— Oui... de chevaux.
— Et tu es sûr qu'il n'est point dangereux ?
— Sûr.
Le municipal avait fait toutes ces réponses les yeux fixés sur le Normand.
— Dépéchons, Durmel, dit celui-ci, qui continuait à jouer avec son pistolet.
Le grand homme maigre chercha vivement dans sa poche un papier qu'il remit i\ Rigaud ; c'était le reçu des blés que celui-ci
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avait amenés à Uzel et devait y iaisser. Le maquignon s'approcha alors de nous, et s'a* dressant au capitaine :
— Au revoir, citoyen, dit-il; nous par- .courons trop le pays tous deux pour ne pas avoir l'occasion de nous revoir.
— La chose vous sera facile, répondit Rigaud sèchement ; je marche toujours au soleil.
— Mol, je cherche Fombne lorsqu'il fait chaud, répondit ironiquement maitre Fiaville ; mais on peut se reconnaître de loin ! Bon voyage et bonne chance.
/ Puis, se tournant vers le citoyen Durmel, il passa familièrement un bras sous le sien, et l'entraina hors de la chambre.
Le capitaine le regarda sortir.
— J'ai idée que ce maquignon-là fait plus souvent usage de ses pistolets que de sa cravache, dit-il d'un air pensif.
— • Le citoyen Durmel a pourtant l'air de le connaître, observai-je.
Il secoua la tête.
— Possible, dit-il ; mais j'y ai été pris tant de fois, que je ne me fie plus à rien dans votre
pays de Satan. Tranquillas-etiam naufragus lwrr€t aquas.
Le lendemaio matin nous quittâmes Uzel avant le jour, nous dirigeant vers Sainl-Caradec. L*air était humide, le ciel sans étoiles, et le silence n'était interrompu, de loin en loin, que par quelques malédictions qui retentissaient dans les rangs, contre le brouillard ou les ornières. Nous semblions tous sous rimpression de ce malaise que cause un réveil subit et trop matinal. Le détachement marchait, à demi endormi, sur deux lignes irrégulières, et qui ne se reformaient par instants au cri : Serrez les rangs, que pouf se rompre bientôt de nouveau. Les éclaireurs, lancés des deux côtés de la route, cédant eux-mêmes à cette nonchalance endormie, ne nous précédaient que de quelques pas, et côtoyaient le chemin sans les précautions attentives qui leur étaient ordinaires. Nous venions de dépasser le carrefour où la route de Saint-Garadec se sépare de celle de Langast , lorsqu'un coup de feu partit derrière nous. Presque au même instant , comme à un signal donné , la fusillade retentit des
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deux côtés du chemin ; plusieurs hommes tombèrent et il y eut un moment de confusion.
Cependant sur l'ordre du capitaine , les grenadiers se séparent par pelotons et ripostèrent en cherchant à regagner le carrefour où Tennemi ne pouvait nous attaquer sans se montrer ; mais le feu des chouans s'étendait déjà sur toute la ligne : les balles pleuyaient des deux côtés du chemin dans nos rangs qui commençaient à s'éclairclr.
Rlgaud nous cria de nous égayer : nous nous débandâmes aussitôt, essayant de franchir les fossés derrière lesquels se cachaient les chouans; mais, repoussés par la fusillade, nous courûmes au carrefour où le capitaine uQus fit reformer nos rangs.
Jusqu'alors l'ennemi avait gardé le si^ lence; pas un bruissement dans les feuilles, pas un cri d'appel ou de commandement f...
la fusillade elle-même cessa subitement.
Nous nous regardâmes avec surprise, ne pouvant comprendre ce qui se préparait.
Il y eut une pause terrible ! Tout à coup, la cornemuse retentit à droite, à gauche, en
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arriére, en avdnt ! ... à ce signal, les chouans se levèrent de tous côtés, avec de grands cris; nous étions entourés !
A cette vue, une rumeur de saisissement se fit entendre dans notre troupe ; mais elle s'éteignit presque aussitôt; nous venions tous de comprendre que notre perte était imminente et certaine ! Chacun chercha ses cartouches, serra son arme et se prépara à bien mourir.
Profitant du large espace qu'offrait le carrefour, le capitaine nous avait fait former en carré derrière les chariots. U nous recommanda de ménager notre poudre, de ne tirer qu'au commandement et de nous con^ duire de manière à ce qu'on ne nous prit pas pour une compagnie du bataillon de ÏUniié %* il vint ensuite prendre sa place prés de moi et nous attendîmes, la main sur le bassinet.
Cependant, les royalistes avaient quitté leur embuscade et marchaient sur nous dans toutes les directions. On voyait, aux
* Bataillon dont U lAohété éUtt prorerbiale «n Vendée.
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premières lueurs du crépuscule, ce cercle noir et mouvant se resserrer de plus en plus autour de notre faible troupe. L'ennemi avançait sans tirer, comme sll eut voulu nous égorger à bout portant et d'un seul coup. Le capitaine se tourna vers moi :
— Moriturus le salutat, dît -il avec un calme sourire.
Les chouans n'étaient plus qu'à quelques pas; tous les fusils, comme par un instinct commun, se soulevèrent. Dans ce moment, des cris lointains retentirent, l'ennemi s'arrêta avec une hésitation troublée ; un bruit de chevaux et de coups de feu venait de se faire entendre sur la route de Langast.
— Les bleus ! les bleus ! répétèrent les chouans.
Ils n'avaient point achevé, que le cercle qui nous entourait se rompit, et un détachement de dragons parut, sabrant l'ennemi.
En nous apercevant, les cavaliers républicains poussèrent un hourra de joie et galopèrent à nous.
— Il était temps, Populus, s'écria le ca-
266 MÉaoïBES
pitaine, qui reconnut Tofficier commandant les dragons.
— Gomment ^ c'est toi , latiniste , dit Populus en faisant un geste de la main.
— A charge de revanche, mon Romain.
— Amen, répondit l'officier, et il repar* tit avec ses dragcms à la poursuite des chouans.
Mais ils avaient déjà regagné les champs.
Les plus hardis tiraillèrent encore environ un quart d'heure derrière les haies, puis tout se tut ; le jour était venu !
Populus nous rejoignit avec sa troupe et nous aida à faire l'inspection du champ de bataille. Nous trouvâmes une dizaine de morts et le double de blessés. Les plus maltraités furent placés dans les chariots , les autres montèrent en croupe des dragons qui prirent avec nous le chemin de Loudéac.
Le jour venait de se lever et les six ou huit cents hommes qui nous entouraient un quart d'heure auparavant « avaient disparu comme s'ils fussent tous rentrés sous terre.
Rien qui pût mettre sur leurs traces ni dire
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ce qu'ils étaient devenus ! Ces landes , où nous avions vu, peu d'instants auparavant, fourmiller tant de têtes, briller tant de mousquets, étaient maintenant désertes!
De loin en loin, seulement, un paysan tra* versait la bruyère , sa faucille sur Fépaule, ou recouvrait de gazon la clôture d'un champ en friche.
— Vous voyez ces drôles qui nous regardent passer la bouche ouverte, dit Rigaud ; interrogez-les, ils n'auront mésne pas entendu les coups de fusil que Ton vient de tirer ; c'est tout au plus s'ils savent qu'il y a des chouans dans le pays : mais fouillez bien les haies et vous y découvrirez leurs carabines anglaises, prenez leurs mains et vous les trouverez noires de poudre. Leur réapparition n'est qu'une ruse, leur sécurité de l'audace ! La guerre ici est un vrai drame à travestissements. Quand vous croyez mettre la main sur un chouan , vous trouvez un laboureur paisible, et, à peine avezvous tourné le dos que le laboureur est redevenu chouan. C'est pour avoir regardé comme anéantis des ennemis dispersés que
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nos généraux ont annoncé tant de fois ia destruction des armées royalistes*
Nous arrivâmes de bonne heure à Loudéac où le détachement s'arrêtait. Je pris congé du capitaine et je continuai seul jusqu'au village de Lachéze.
Les affaires qui m'y appelaient, me retinrent assez tard pour que je me visse forcé d'y passer la nuit. Malheureusement l'unique auberge du village était un cabaret dont le maître me regarda d'un air étonné quand je lui demandai à souper; mais ce fut bien autre chose lorsque je parlai de coucher. La maison entière n'avait qu'une pièce où se trouvait un seul lit dos pour le cabaretier ; je le décidai pourtant à me le céder moyennant un assignat de dix livres et je me couchai.
Réunion de oheft de bandes. — Marche des ohouani dans la campagne.
Je ne puis dire depuis combien de temps j*étais endormi, lorsqu'un bruit de voix me réveilla en sursaut ; je me rapprochai du mur , en ramenant les couvertures sur mes oreilles, espérant me rendormir; mais les voix s'élevaient de plus en plus, mêlées à
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un cliquetis de verres età des rires bruyants. La porte du lit, que j*avais fermée, m'empêchait d'apercevoir les visiteurs importuns qui venaient ainsi troubler mon sonuneii; je me soulevai sur le coude, avec un grondement de mauvaise humeur et j'approchai l'œil de l'une des ouvertures en trèfle, percées à mon chevet ; mais peine eus-je jeté, vers le foyer, un regard à moitié endonni, que je me redressai épouvanté.
Quatre chouans, portant la cocarde noire, étaient assis devant la table, leurs fusils entre les genoux. L'un d'eux tenait à la main des papiers qu'il parcourait. Au bruit que fit l'aubergiste en apportant un nouveau pichet de cidre, il leva la tète, et je reconnus maître Claude Flaville, le maquignon d'Uzel!
— Avez-vous les listes de Heslin et de Bréhan , conunandant ? demanda un des chouans , reconnaissable à son chapeau de feutre , surmonté d'un panache vert.
— Je les tiens , répondit-il.
— Et combien de nouveaux enrôlements?
— Voici.
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£t il lut à demi- voix.
— Enrôlés depuis le 8 , au prix de 1 livres par jour, avec promesse de 3 livres dès rentrée en campagne, Chasse-Bleus , la Bècasse, la Folontéj Fteur-^-Chéne , Marcheà- Terre , Commode , VAmioureax.
~ Trop peu , observa d'un ton bref et saccadé un troisième chouan au visage bourgeonné et à l'œil couvert ; il faut que toutes les paroisses se lèvent comme en Vendée.
Tuez les bœufs des retardataires, et allumes une botte de foin sous leurs toits ; tous marcheront.
— Oui , dît Flaville ; mais aussi à la première épreuve tous jetteront là leurs fusils pour prendre en main leurs sabots.
— Vous n'avez aucune nouvelle d'OWwsanJt? ' demanda le quatrième interlocuteur, qu'à sa voix frêle et son parler nonchalant il était Êicile de reconnaître pour un gentilhomme étranger au pays, et plus accoutumé aux causeries de salon qu'aux commandements en plein air.
t Ifum d« guerre de CotmaUn.
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— SetvUeur et Coco ' en ont reçu, répondit le maquignon.
— Eh bien ?
— Pitt promet des fusils, de la poudre et des vestes rouges pour nos paysans. Avec des vestes rouges et des plumets, nous les mènerons au feu comme à la danse ; ceux qui tomberont seront trop heureux d'arriver avec un habit neuf en paradis.
Le petit chouan à la voix grêle secoua la iète.
— Tant qu'on ne vous débarquera point ici une armée d'émigrés, il n'y a rien à espérer, dit-il ; vos Bretons sont des sauva ges dont on ne peut se faire entendre. Ce qui vous manque avant tout, messieurs, ce n'est ni la poudre ni l'argent, ce sont des hommes bien nés pour vous commander.
— Ne craignez 4onc rien, s'écria Fia ville ironiquement , ils viendront dès qu'il n'y aura plus de coups à recevoir*
— Reste à savoir si nous en voudrons alors , dit brusquement l'homme à la face bourgeonnée.
I Nom» de guerre Ac Chanterêau et de dt !a Bourdtnnaie
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Le jeane gentilhomme le regarda avec hauteur.
— Vous oubliez que la noblesse a ses droits , observa-t-il ; le roi saura récompenser les services de tout le monde ; mais la première condition, pour le retour au bon ordre, est de l'établir parmi vous, en don> nant à chacun la place à laquelle son rang rappelle. Il y a ici une confusion que Fémigration ne peut tolérer plus longtemps.
L'armée royaliste est aussi républicaine que celle des bleus. Les gardes-chasse s*y sont fait les égaux de leurs maîtres, et vous avez des colonels nés pour être sergents recruteurs.
— Gomme moi, par exemple, monsieur le , vicomte? demanda le chouan en ricanant.
— €omme vous , mon cher, répondit le gentilhomme avec un sang-froid impertinent.
— Que les émigrés viennent donc nous arracher nos commandements! s'écria le gros homme qui se leva les poings fermés , venez-y, vous tput le premier, si vous l'osez.
— Monsieur... dit le noble avec hauteur.
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— AUens, la paix! s'écria Fiaville. Le vicomte n*a point, que je sache, mission du roi pour distribuer les grades dans l'armée ; et toi, Benedict, mon brave, sois bon enfant et laisse dire. Il est temps que tu partes ; d'ailleurs, on t'attend.
Le chef de bande voulut répliquer ; mais sur un geste du maquignon, sa voix s'éteignit comme le grondement d'un chien irrité auquel son maître impose silence. Il vida son verre, se leva lentement, examina l'amorce de son fusil, puis se tournant vers le chouan au panache vert :
— Yiens-tu, Bail? demanda-t*il brusquement.
— Où cela?
— A la forêt de Lorges.
Bail se leva, tous deux jetèrent leurs fusils sur l'épaule, sauhaitèrent le bonsoir à Claude et sortirent.
Lorsqu'ils furent partis, celui-ci se tourna vers le vicomte qui jouait avec son verre d'un air boudeur.
— Vous avez eu tort, monsieur, dit-il sérieusement; vous venez de blesser ces
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hommes qui sont nos meilleurs chefs de bande et dont nous avons besoin.
— £n vérité, répondit l'émigré, j'ignorais que MM* Bail et Benedict fussent tellement indispensables au salut de la monarchie...
J'ai le malheur de ne point savoir m'encanailier.
Flaville regarda la jeune homme.
— M. le vicomte y met de là modestie , dit-il, car, si je ne me trompe, il fréquentait, à Goblentz, la plupart des mousquetai^ res émigrés.
— Les mousquetaires sont gentilshommes, monsieur, répliqua la jeune noble sèchement.
— Ce qui les dispense d'être autre chose?
— Ils ne se dispensent pas an moins de soutenir leurs droits,
Flaville haussa les épaules ; il y eut un court silence.
— Mais, reprit tout à coup le vicomte, j'ignorais que vous fussiez aussi bien instruit de ce qui se passe à Goblentz. . • Je ne me rappelle point avoir eu l'honneur de vous y voir.
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Claude rougit légèrement.
— £n effet, dit-il; je n'ai point passé le Rhin.
— Et vous avez agi prudemment , reprit le vicomte d'un ton d'indifférence; l'air est malsain en Allemagne ; j'ai moi-même un cousin qui a refusé d'émigrer, et auquel nous avons envoyé une quenouille de Gand.
Flaville tressaillit.
— Ne m'en auriez-vous point aussi , par hasard, apporté une, monsieur le vicomte? demanda-t-il.
— Ma foi non , répondit le jeune homme avec un rire impertinent»
Claude le regarda fixement.
— U fallait le faire, monsieur, dit-il d'un accent contenu ; car ici les quenouilles se changent en épée, ici nous avons mieux aimé défendre la monarchie que de l'abandonner. .
£t comme le vicomte voulut l'interrompre:
— Oh ! je sais ce que vous allez me dire , s'écria-Ml impétueusement , je sais ce que l'émigration pense de nous et quels sont ses
projets ! quand nous aurons réussi , nous autres pauvres gentilshommes de campagne, à refaire un coussin détrône avec notre peau, les fidèles arriveront pour réclamer leurs droits. Puisaye m'eq. a averti; les grands seigneurs de Gand nous considèrent comme des laquais qui gardent leurs places au spectacle; les plus pressés nous arrivent déjà , avec des brevets de colonel et des pistolets de poche, pour conquérir la France; mais quelles que soient leurs prétentions, ils feront sagement de se rappeler qu'ils ne peuvent rien être ici qu'avec notre permission et par notre volonté.
— C'est-à-dire, dit le gentilhomme en se levant, que moi, qui suis un de ces colonels, je dois attendre qu'il vous plaise de reconnaître le titre accordé par Sa Majesté.
— Et que vous ayez prouvé que vous en êtes digne.
Le vicomte se leva.
— Je ne permets à personne un tel doute, dit-il avec hauteur.
— Aussi n'aije point attendu que vous me le permettiez.
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*- Cest alors une insulte dont j'ai droit de TOUS demander raison.
Flaville haussa les épaules.
— Aucun de nous n*a besoin d'accepter un duel pour prouver son courage, monsieur le vicomte , dit-il avec un sourire de dédain.
L'émigré fit un geste d'emportement qu'il réprima aussitôt:
— Pardon , dit-il ironiquement , je crois toujours parler à des gentilshommes, et j'oublie que les lois de l'honneur ne sont pas ici plus en usage que celles de la loyauté. Quoi qu'il en soit, monsieur, j'en appellerai aux royalistes, et ils verront jusqu'à quel point ils doivent continuer d'obéir à un chef qui n'obéit plus lui-même aux ordres du roi.
— Faites, répondit Claude, mais priez le ciel surtout qu'aucun ne vous écoute, car si vous détournez un seul homme de l'obéissance qu'il me doit , aussi vrai qu'il y a un Dieu, je vous fais fusiller , votre brevet de colonel sur la poitrine.
— Vous! s'écria le vicomte, je vous en^ défie.
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— Essayez...
— £h bien, soU ! dit le jeune hoinme en remettant son chapeau ; aussi bien les paroles sont inutiles ; nous nous reverrons, monsieur de Boishardy.
—, Dieu vous en garde , monsieur le vicomte.
L'émigré lui jeta un regard dédaigneux , saisit son fusil et sortit.
J'avais suivi toute cette scène avec une carlosité mêlée de terreur ; et, bien avant que le vicomte n'eût nommé le prétendu maquignon, je l'avais reconnu à son langage. Mais quoi que j'eusse entendu dire de la générosité de Boishardy, j'étais peu rassuré sur les suites de cette aventure. Je venais en effet d'assister à des débats qu'il avait tout intérêt à tenir secrets, et si j'étais aperçu je pouvais craindre qu'il ne trouvât prudent de me condamner pour toujours au silence. Le plus sur était de ne point se montrer. Je demeurai donc immobile, retenant mon haleine et espérant qu'il se déciderait enfin à quitter le cabaret.
Mais que l'on juge de mon épouvante ,
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lorsque je le vis s'approcher du Ht et ôler sa veste de velours» L'aubergiste , qui venait de rentrer, ne parut pas moins saisi,
— Est-ce que mon maître veut se coucher? demanda-t-il d'une voix troublée.
— Pourquoi non? répondit Boishardy en délaçant ses brodequins.
— Ne craint-il pas les ^ndes des bleus ?. . .
— Le village est bien gardé , et tu feras sentinelle,
Lecabaretier se tut ; il y eut une pause.
— Mon maître dormirait mieux chez Clerot, reprit-il enfin d'une voix hésitante.
Boishardy leva la tète, regarda le lit fermé, puis le paysan, qui baissa les yeux :
— U y a quelqu'un couché là , dit-il en saisissant vivement son fusil.
L'aubergiste recula.
— Qui est-ce? réponds, malheureux!
— Un voyageur, balbutia le paysan.
— Son nom?
— Il ne me l'a point dit.
Le chouan arma son fusil et fît un pas vers le lit; je l'ouvris brusquement.
C'est une vieille connaissance , mai-
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ire Flaville, dis-je en avançant la tôtc.
Le prétendu maquignon me regarda un instant, puis partit d'un éclat de rire :
— Bien me damne ! c'est mon convive d'Uzel, s'écria-t-il.
— Lui-même,
— Et qu'a vez-vous fait de votre capitaine ?
— Il est resté à Loudéac.
— Le del le conserve, je le retrouverai.
•— Vous avez déjà eu, à ce qu'il me semble, une chaude entrevue au carrefour.
Boishardy sourit.
— Je vous y ai vu, dit-il,
— En effet.
— Avec un fusil de chasse, dont vous vous serviez fort bien... Qu'en avez- vous &it?...
— Le voici.
— Précaution prudente , dit le chouan en plongeant un regard perçant dans l'obscu^ rite du lit clos; mais si vous le permettez, citoyen, Pierre le gardera et je prendrai sa place près de vous. Voilà trois nuits que je n'ai dormi ; vous êtes trop bien élevé pour refuser une part de votre ballin à qui vous a donné une part de son souper.
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La moindre hésitation eût eu manvaise grâce ; je passai bm» fusil au cabaretier et je déclarai que j'allais céder la place ; mais Boishardy refusa, et comme j'insistais :
— Votre politesse n'est-elle point de la défiance, citoyen? demanda-t-il avec quelque vivacité.
— Si vous le croyez, je reste, répondis-je.
— £t vous faites bien , dit-il avec une grâce sérieuse que je ne lui avais point encore vue, car mon frère ne serait pas plus en sûreté à mes côtés. Vous pouvez dormir aussi tranquillement que je vais dormir moi-même , monsieur : vous êtes sous la garde de mon honneur.
Il était monté près de moi ; nous partageâmes fraternellement l'espace et la couverture ; il me souhaita le bonsoir , et sa respiration bruyante m'avertit bientôt qu'il était endormi.
Ma position était trop singulière pour ne point me causer une sorte d'inquiétude fiévreuse et involontaire. Je demeurai longtemps éveillé sans oser faire un mouvement ni pousser un soupir. Enfin , pourtant , la
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fatigue remporta ; mes yeux se fenuërent , et je m'endonais à mon tour.
Je fus réveillé par la voix de mon camarade de lit ; je me redressai en sursaut : il était déjà levé.
— £h bien ! demanda-t-il, comment avezvous passé la nuit?
— Mal, répondis-je.
Il éclata de rire.
— Décidément, la république et la momarchie ne .peuvent être à Taise sous la m^e couverture, dit41 ; mais debout, citoyen, le déjeuner vous attend.
L'aubergiste venait en effet d'apporter du pain noir, du cidre et un morceau de lard rance ; je me hâtai de m'habiller et de m'approcber de la table. Boisbardy me montra un escabeau vis-à-vis de lui :
— Asseyez-vous là, dit*il, et causons en déjeunant. Je suis fâché que le capitaine ne soit pas des nôtres, il nous parlerait latin et je lui indiquerais quelque nouveau moyen de faire cesser la chouannerie.
— £lle cessera le jour où vous désirerez la paix, observai-je.
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— La paix , répéta Boishardy en haussant les épaules ; qui vous dit que les royalistes ne la désirent point? Croyez-vous donc que nous fassions la guerre par passe-temps ? Si nous vivons comme des bétes fauves, creusant notre tanière dans les b<»s , pil* lant les convois qui passent et tuant les bleus , c'est qu'on a brûlé nos demeures, fauché nos blés , égorgé nos fomilies. La cocarde noire que nous portons est moins un signe de parti que de douleur; nous sommes en deuil de toutes nos joies perdues, et il ne faudrait point nous appeler une armée de royalistes, mais une armée de désespérés. Vous nous parlez de paix maintenant parce que vous avez commencé à sentir nos morsures ; mais quelles réparations nous accorderez-vouspour le passé ? quelles garanties pour l'avenir ? Est-il une transaction possible entre ceux qui ont tout perdu et ceux qui ont tout pris ?
— Qu'en savez-vous , tant que vous ne Faurez pas essayée? répliquai-je» Voulez^vous véritablement la paix? dites-le ; et les patriotes qui la veulent comme vous vien^
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dront en discuter les conditions. Songez , d'ailleurs, aux résultats de la lutte que vous avez entreprise. Vaincus , vous supporterez seuls tout le poids de votre défaite ; vainqueurSy c*est à d'autres que profitera le sue* ces. Vous le savez , car vous l'avez dit hier à ce vicomte dont l'orgueil vous a indigné ; il vous a accusé d'être presque aussi républicain que nous-mêmes, et il avait raison ;
à votre insu, vous avez tous nos instincts.
Si le parti que vous défendez aujourd'hui, recouvrait la puissance, vous seriez le premier à vous révolter contre ses iniquités et ses privilèges ; chouans et bleus combattent pour deux mots différents ; mais au fond, pour une même chose : Vindépendance!
Ce que vous avez droit de vouloir , ce que vous désirez véritablement , c'est la sûreté pour vos biens et vos personnes ; le respect pous vos croyances , et tout cela on peut vous le donner ; tout cela nous le désirons comme vous.
Mon compagnon écoutait avec attention ; je crus avoir trouvé le joint de cette àme mobile et fiére.
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— Mous ne sammes point aussi ennemis que vous le croyez , repris-je. Renvoyez vos paysans à leurs charrues , nos soldats rentreront dans leurs cantonnements , et vous verrez cette grande fureur tomber des deux côtés ! C'est le combat journalier qui donne goût à la guerre. Voyez plutôt : hier vous m'auriez tué au premier coin de route , aujourd'hui nous choquons nos verres et nous causons presque comme des amis; c'est qu'hier vous n'auriez vu que ma cocarde , tandis qu'aujourd'hui vous avez entendu ma voix et échangé la parole avec moi ! Croyezle bien , monsieur, il y a quelque chose de plus puissant que les préjugés des partis ; c'est l'entraînement de tous les fils d'Adam l'un vers l'autre. Les haines politiques sont des erreurs d'optique de l'esprit : de loin , on voit seulement l'idée et l'on déteste l'homme qui la défend; mais, en approchant , l'homme reparait et l'idée devient un habit qu'on lui pardonne. Ce sont les natures et non les opinions qui font les irréconciliables ennemis.
Boishardy fut un instant sans répon*
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dre ; on eût dit que mes paroles Favaient ébranlé.
— Il y a du vrai dans tout cela , reprit-il d'un ton pensif; mais sais-je même si les chefs républicains oonsentiraient à la trêve indispensable pour s'entendre?
— N'en doutez pas ; tout le monde est fatigué d'une guerre odieuse , et les colères sont usées. Je connais le général Humbert ; faites-lui des propositions, je les porterai moi-même.
— D faudrait consulter les autres chefs.
— Qui vous en empêche?
— Ecoutez , reprit-il après avoir réfléchi , plusieurs d'eux se réunissent aujourd'hui même au Plads, si je vous y conduisais , jurez-vous de n'en point abuser?
— Sur rhonneur.
— Alors c'est dit ! s'écria-lril en se levant , partons.
Il alla prendre son fusil, me remft le mien , et nous sortîmes.
J'éprouvais quelque surprise de la facilité avec laquelle mes avances avaient été accueillies; mais j'attribuai cet empresse-
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ment , à la lassitude d'une lutte sans issue , peut-être au dépit ! J'appris plus tard que ma proposition avait prévenu les désirs de Boishardy qui cherchait les moyens de traiter d'une suspension d'armes, nécessaire au parti royaliste pour se fortifier.
Nous trouvâmes dans le cimetière, au milieu du village , une vingtaine de chouans qui nous attendaient. A notre approche , ils portèrent la main à leurs chapeaux, entourés , pour la plupart , de médailles, de chapelets bénits et d'images de saints. Mon compagnon appela l'un d'eux par le nom de FUur-d'Épine, et l'entretint quelque temps à l'écart; il fit ensuite un signe. Tous les paysans prirent leurs fusils, dont ils avaient enveloppé la batterie dans un mouchoii% pour les garantir de la rosée de la nuit , et nous nous dirigeâmes à travers les champs vers la forêt de la Prenessaye.
Boishardy marchait en tète avec moi , et les chouans suivaient sans ordre, à quelques pas l'un de l'autre, le fusil sous l'aisselle et dans un profond silence. Trois d'entre eux étaient partis en avant, sans armes et la faux
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sur l'épaule, comme des gens qui se rendent au travaiL
Nous allions atteindre la route conduisant de Saint-Meen à Loudéac , lorsqu'un sifflement aigu et cadencé se fit entendre.
La troupe s'arrêta brusquement et prêta l'oreiOe ; le même sifflement retentît de nouveau , mais avec des modulations différentes.
— C'est un convoi , dit Boishardy rapidement ; à votre poste , mes gars.
L^ordre , donné à demi-voix , circula de proche en proche ; les chouans se glissèrent silencieusement le long des haies qui bordaient la route, s'accroupirent et disparurent comme par enchantement.
J'étais resté seul , assez embarrassé de ma position et fort inquiet de ce qui allait se passer ; je courus vers une ouverture de la haie. De l'autre côté du chemin se trouvait celui des éclaireurs dont le sifflet nous avait averti ; il paraissait fort sérieusement occupé à réparer une brèche faite au fossé.
Du côté de Saint-Meen, s'avançait, au milieu de tourbillons de poussière , le convoi
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annoncé : c'était un troupeau de bœufs, conduit par quelques soldats du bataillon de la Gôte^l'Or, récemment arrivé en Bretagne. Us marchaient sans défiance, le fusil sur répaule , riant , causant haut et chan-.
tant.
La tète du convoi allait passer devant le champ occupé par la troupe de Boishardy, lorsque je sentis la main de ce dernier se poser sur mon épaule» Je me détournai vivement :
— Au nom du ciel , n'attaquez point , m'écriai-je ; songes au motif qui nous conduit à la Prenessaye , et ne rendez pas un rapprochement plus difficile par de nouveaux meurtres.
— Mes gars ont ordre de ne point tirer, répondit-il ; mais , attention ! les voici qui mettent leurs museaux hors du terrier.
Les chouans venaient en efiet de s'élancer brusquement sur la route ; et avant que les soldats eussent pu se mettre en défense , ils furent entourés , saisis et désarmés.
On conduisit à Boishardy le sous-officier qui commandait l'escorte.
D'UIV 8AIVS-CUL0TTt BAS BRETOff. 391
— La république te doil des remerciuienU pour ta manière de surveiller ses convois, dit le chouan en riant; tu marches en pays ennemi comme si tu allais au cabaret,
— C'est vrai, dit le soldat d*un ton de mauvaise humeur; mais j'arrive du Rhin et je n'entends rien à votre guerre de brigands.
— On t'a pourtant averti, je pense, que nous ne faisions point de prisonniers?
— Oui.
— Alors, tu sais...
— Je sais que vous êtes des sauvages, qui mangez du patriote à vos quatre repas, et qu'aujourd'hui vous allez vous régaler. ..
— Nous épargnons ceux qui passent dans nos rangs, observa Boishardy.
Le sergent le regarda de côté, haussa les épaules et se mit à siffler.
— Sais-tu que nos soldats reçoivent trois livres par jour, continua le chouan, et que lorsqu'ils auront rétabli la monarchie...
— On leur donnera le petit verre à volonté, le pain de munition à la fleur d'o-*
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muge et des négresses Wanches pour èler leurs guêtres, interrompît le sergent; codnue, rhistoire du raoolear! Tu perds Um temps, Fancien ; asseï de conversation ; Eusnous fusiller, et que ça finisse.
Boishardy se mordit les lèvres et appela Flear-d'Épine.
Je Tonlus m*int»poser; mais il me fit signe de ne rien craindre.
Le paysan s'avança, des ciseaux à la main, ordonna au sergent de se décoiffer, et rasa, en quelques coups, la longue chevdure qui lui tombait sur les épaules.
— Est-ce que Farmée royaliste tient une fabrique de faux toupets ? demanda le répoblicain avec un étonnement ironique.
— L'année royaliste veut connaître ceux à qui elle fait grâce, répliqua Boishardy, car elle ne pardonne qu'une fois ; et si tu retombes jamais entre ses mains !...
— Compris, dit le sei^nt avec un geste énergique.
— Ta feuille de route, maintenant.
n la présenta, et le chouan y écrivit quelques mots au crayon.
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— Nos bandes Tarréteront peut-être, ditil en la lui rendant ; mais en montrant ceci, elles te laisseront passer.
— Ainsi, je puis continuer mon chemin ?
demanda le soldat.
— Tu le peux.
— Avec le convoi?
Boîshardy sourit.
— Soit! dit-il, la république est pauvre et Dieu a dit de donner à ceux qui ont faim.
Emmène tes bœufs, vieux rogneur de portions, et bon voyage.
Le sergent porta militairement la main à son chapeau :
— Votre nom , citoyen chouan? demanda^ t-il avec une sorte de respect.
— Boîshardy.
— £h bien, aussi vrai que je m'appelle Marceau, dit-il en regardant le gentilhomme, je n'oublierai point votre politesse.
Et retournant à ses soldats , qui étaient demeurés sous la garde des chouans, il continua avec eux sa route vers Rosternen.
Lorsqu'il fut parti, Boishardy se tourna de mon côté :
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— Tu vois que je fais le premier pas , et que je donne l'exemple.
— Il sera imité, répondis~je; car le bien a , comme le mal , sa contagion. Chez les méchants même, Forgueil tientlieude verta, et ils ne veulent pas plus être surpassés en clémence qu'en cruauté.
Nous traversâmes le chemin, et continuâmes à nous diriger à travers les fourrés.
Depuis notre sortie du village , j'avais eu plusieurs fols l'oreille frappée du son de ces trompes qui servent à nos bei^ers pour leurs appels ; dès que nous parûmes sur la lisière de la forêt, les mêmes sons se firent entendre plus distinctement et dans toutes les directions. On eût dit que des échos cachés les répétaient de proche en proche. Boishardy s'aperçut de mon étonnement :
— Ce sont les sonneurs de corne qui annoncent notre arrivée, me dit-il.
-^ Mais où donc sont-ils?
— Au-dessus de nds têtes, dans le feuillage des chênes. Ils aperçoivent de là toutce (]ui se passe dans le pays à plusieurs lieues à la ronde, et nous avertissent aussitôt. On
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sait, à leur manière de corner, si c'est un détachement de bleus ou de royalistes qui s'approche, quelle est sa force et de quel côté il vient. Toutes les forêts où nous avons des placis sont ainsi liées par une ligne télégraphique, et il suffit de quelques minutes pour que nos mouvements ou ceux de l'ennemi soient connus d'une frontière à l'autre de l'évéché.
Cependant nous avancions toujours en suivant des sentiers tortueux à travers le fourré ; tout à coup, nous nous trouvâmes en face d'une sorte de rempart formé d'arbres abattus, et devant une petite porte gardée par deux chouans en uniforme vert.
Nous étions arrivés au placis de la Frênessaye.
A notre vue, les sentinelles poussèrent une exclamation de joie ; Boishardy les salua I)ar leurs noms, et nous entrâmes.
Le plaoM de la PreneMeye. — La Royale.
Jeanne. — Mort de
£« placiSy OU campement de la Prenessaye, formait, au milieu de la forêt, une clairière de plusieurs arpents entourés d'abattis. Environ cent cabanes de gazon et de feuillage avaient été bâties dans cette enceinte. Au milieu s'élevait un chêne immense ail sommet duquel brillait une croix
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(1 argent. Un aatel de gazon paré de fleurs des bois avait été dressé à ses pieds.
Au moment où nous entrâmes, tout était en mouvement dans cet étrange village. On voyait les femmes moudre le grain aux portes, les vieillards fondre des balles près du foyer, les jeunes gens apprendre l'exercice à l'ombre du grand chêne. Les enfants eux-mêmes étaient occupés à fabriquer des cocardes blanches ou à tresser des chapeaux d'une paille grossière. Nous venions d'entrer, lorsqu'un jeune paysan courut à nous.
— Les autres commandants sont-ils arrivés? demanda mon compagnon.
— Aucun ne peut venir, répondit le paysan.
— Pourquoi ?
— Ils surveillent un débarquement à la cote.
— Qui te l'a dit?
— Madame Catherine.
— Catherine ! s'écria le chouan ; elle est ici?
— Quand vous êtes arrivé , elle allait partir pour la ferme du Gouray.
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Boishardy fit un mouvement.
— Que dis4u? répéta-t-il en regardant te jeune paysan.
— Quelqu'un lui a parlé de Jeanne, répliqua celul-ei en baissant la voix.
Boishardy le prit par la main, l'entraîna à l'écart, et je ne pus entendre la suite. Us causèrent un instant ensemble très-vivement, puis tous deux se dirigèrent vers les cabanes les plus éloignées.
Resté seul , je me mis à me promener en plongeant dans les cabanes ouvertes un regard curieux; toutes se ressemblaient, et c'était pour toutes le même ameublement :
des escabots autour d'une table grossière , un lit de paille ou de mousse avec un bénitier de faïence au chevet ; quelques vases de lait, du pain noir , un berceau d'enfant suspendu au toit, et quelquefois, dans le coin le plus sombre , une chèvre broutant des feuilles sèches. De loin en loin , j'apercevais un vieillard fourbissant des armes, un blessé les mains jointes sur son chapelet, une jeune femme allaitant son enfant. Boishardy avait raison , c'était une ville de
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guerre , et non un campement ; la famille avait été transportée là avec toutes ses habitudes; le mouvement du ménage s'y mêlait au mouvement militaire; le bruit du travail au bruit des armes; mais ce bruit et ce mouvement avaient quelque chose de morne; chacun était tout entier à son œuvre 9 la faisant vite et silencieusement.
Point de chant de femme ; nul cri d'appel , aucun rire de voisins. Les enfants assis an milieu du placis verdoyant ne jouaient pas; les chiens , endormis au soleil , levaient la tête à notre approche sans oser aboyer ; une sorte de contrainte planait sur tout, et les oiseaux seuls chantaient autour de cette triste ville de la forêt.
J'étais tout occupé de l'étrange spectacle que j'avais sous les yeux, lorsque la voix de Boishardy me fit détourner la tête ; il s'avançait vers nous accompagné d'une jeune femme que je reconnus de suite pour celle de ses maîtresses que ses soldats avaient surnommée la Royale; sa beauté m'éblouit. Elle portait un costume d'amazone , en drap bleu , garni de brande-
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bourgs, un chapeau à forme basse orné d'une plume blanche, et des bottines à franges d'or. Ses cheveux noirs tombaient en longues boucles sur son cou , d'une blancheur rosée ; elle tenait dans sa main droite une carabine incrustée de nacre et précieusement ciselée , tandis que son autre main dégantelée était passée au bras du jeune chef. A la voir s'avancer ainsi, belle, forte, et si fièrement noble dans son amour, on eût dit une Diane chasseresse. Je me décou^ vris à son approche avec une sorte d'admiration ; elle salua légèrement*
— Nous ne pourrons voir les autres chefs royalistes, me dit Boishardy ; mais je ne veux point que votre course ait été inutile; voici pour le général Humbert une lettre dans laquelle je propose de suspendre les hostilités tout le temps qu'il faudra pour s'entendre.
— D la recevra aujourd'hui même, répondis-je en faisant un mouvement pour prendre congé.
La compagne de Boishardy me retint.
— Vous venez de faire une longue route,
mottsieur^ dit-elle, et vous ne pooTcs nous quitter ainsi ; Yoûllei entrer dans notre lintte « 1NNB y tranirciei riios|iitalîté dm càaftennier.
Je w'indinai en ranereianu cl je les
vi$« La knUe de . . ^
qne k$ antres^ Hais non nlns «■êe.Xv IvMTaila laMe Im» cl de
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main une sacoche de toiie bise qu'il déposa devaùt le chef royaliste.
— Ck)mbien as-tu là? demanda celui-ci.
— Beux cents livres seulement, monsieur le marquis.
— Que dis-tu? Etienne Lebon en devait 3eul huit cents.
— Gomme tous les fermiers de biens nationaux auxquels je demande le prix de leurs fermages , il m*a répondu qu'il avait déjà payé à son nouveau maitre.
Boishardy frappa la table du poing.
— Nous seul avons droit de lui donner quittance comme représentant de son légitime propriétaire ! s'écria-t-îl; ce qu'il a payé à un usurpateur ne le libère point , il faut qu'il le sache. Écris.
Le receveur tira de sa poche une longue écritoire de basane, mît un genou en terre, posa sur l'autre son portefeuille de cuir , et leva la tête, comme pour avertir qu'il était prêt. Boishardy dicta :
«( De par la loi de Jésus-Christ crucifié <{ pour toi comme pour moi ;
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« Nous, chef des années calhoUques, « Noos demandons à ÉUenne Lebon« de « la commune de Pleneuf, pour les fermages M des terres et de la métairie appartenant N à M. de Rollo , la somme de huit cents «t livres pour l'année 1794, faute de quoi « nous entrerons en jouissance immédiate- M ment de tout ce qui lui appartient, et le « traiterons comme rebelle. »
Boishardy prit le papier, signa, et, le remettant au receveur :
— Tu porteras ceci à Etienne, dit-il ; et si dans deux jours les huit cents livres ne sont pas soldées, moitié en espèces, j'enverrai Fieur-d*Épine avec ses gens.
Le receveur sortit et d'autres chouans en tirèrent. Tous venaient rendre compte de quelque mission récemment exécutée. Les uns avaient descendu toutes les rivières et tous les ruisseaux, depuis leurs sources jusqu'à la mer, défendant aux meuniers, sous peine de mort, de travailler pour les villes ; d'autres avaient parcouru les fermes enlevant les roues des chariots ou brûlant les
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essieux; plusieurs apportaient la liste des patriotes répandus dans les campagnes et les villages. Devant chaque nom, on lisait une des lettres S, R, T, ce qui voulait dire : surveillé, rançonné^ ou tué.
Boishardy avait attentivement écouté tous ces rapports ; il demanda quelques nouvelles explications , donna ses ordres avec clarté , puis congédia tout le monde.
Madame Catherine sortit alors , et il vint prendre sa place vis-à-vis de moi.
— £h bien! que pensez- vous de notre manière de faire la guerre? me demandat-il en souriant. Les républicains ne savent pas que nous les parquerons dans la famine.
Vos villes seront bientôt pour vous comme le cachot d'Ugolin, et vous vous y mangerez l'un Fautre. Avertissez-en vos généraux , peut-être se montreront-ils moins difficiles sur les conditions de la pacification.
Ces derniers mots m'expliquèrent Tapparente confiance du chef royaliste; en me rendant témoin de son audience, il avait espéré m'effrayer.
— Je dirai ce que j'ai vu , répondis -je ,
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mais veuillez rappeler , de votre côté, monsieur , aux chefs de l'armée royaliste , que hors de la Bretagne , de la Normandie et de la Vendée, il y a la France républicaine qui nous enveloppe tous , et que si vous nous parquez dans la famine, elle pourra, elle, vous parquer dans la mort. Les malheurs mémesdespatrîotesnevousprofiteront point; vous pouvez espérer la victoire, jamais le succès, car, dans les guerres civiles, ce sont toujours les minorités qui succombent. Vos paysans se lasseront d'ailleurs de cette vie de bétes fauves ; quelque jour, en passant devant leurs villages abandonnés, ils se sentiront repris de l'amour du foyer, et ils jetteront là leurs carabines pour arracher l'herbe de leurs seuils.
— Détrompez-vous, me dit Boishardy; vous ignorez quel charme a cette vie toujours militante et vagaboode, que de joies secrètes offre cette perpétuelle partie jouée contre la mort. On se sent vivre, on éprouve sa force, on a conscience de ce que l'on peut et de ce que l'on vaut. Celte race, d'ailleurs, est avant tout esclave de Fhabitudc ; seus
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peu vous la verrez aller à la bataille aussi tranqulllementqu'elle conduirait sa charrue, et une fois devenus soldats, nos Bretons ne voudront plus habiter que le camp.
Cependant le jour avançait, et j'allais me lever pour prendre congé de Boishardy , lorsque le jeune chouan qui avait déjà annoncé au chef royaliste l'arrivée de madame Catherine , parut à la portière , suivi d'une jeune paysanne dont l'aspect me frappa.
Elle avait les pieds niids , les cheveux à demi épars, et , pour tout vêtement, une jupe courte frangée par les épines. Sa che* mise de toile rousse, qu'une épinglette à grains coloriés ne fermait qu'à moitié, laissait voir une partie de ses épaules dorées par le soleil. Elle était haletante , couverte de poussière et de sueur , mais éblouissante de je ne sais quelle beauté forte et sauvage. En l'apercevant , Boishardy se leva d'un ])ond :
— Jeanne ! s'écrîa*t-il.
Et regardant autour de lui avec inquiétude :
— Pourquoi as-tu quitté le Gouray ! con-
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tinua-t-il rapidement et tout bas; je te l'avais défenda. Que veux-tu? que viens-tu faire
ICI
— Vous sauver, maître, répondit la jeune fille.
— Moi!
— Les bleus ont été avertis que vous étiez au Placis avec un petit nombre de gars...
— Eh bien?
— Ceux de GoUinée, de Loudéae et de Honcontour se sont donné rendez-vous ce soir pour entourer la forêt et y mettre le feu.
— Le feu !
— Je l'ai entendu dire à Tun des chefs.
Tous les chemins et tous les ponts sont déjà gardés, de peur que vous ne soyez avertis.
Pour venir, il m'a fallu gagnef le Moulin- Blanc et traverser le Lié sous le feu des postes.
— Ils ont tiré sur toi ! s'écria Boishardy.
— Vingt coups au moins ; mais les touffes d'aunes et de bouleaux m'ont préservée.
J'entendais les balles grésiller dans les feuilles comme la giboulée de mars. Voyez plu-
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tôt, maître, c*est une balle qui a coupe ceci au-dessus de ma tête.
A ces mots, la jeune paysanne éleva en riant une branche de saule qu'elle tenait à la main.
— £t tu n'as pas eu peur? demanda Boishardy.
— Je n*en al pas eu le temps, je pensais a vous, et j'étais pressée d'arriver.
— Merci , Jeanne , merci , ma louve, dit le chouan en posant affectueusement la main sur l'épaule de la jeune paysanne.
Tout son corps s'assouplit et frissonna à ce toucher, et elle leva sur le chef royaliste le regard amoureux du chien qui sent la caresse du maître.
— U y a si longtemps que vous n'aviez passé parla ferme, dit-elle, et vous m'aviez défendu aussi de paraître au placîs ; mais j'avais une raison cette fois... et maintenant... si mon maitre voulait... if a besoin de quelqu'un pour le servir, et nul ne trou* verait à redire que ce fût moi.
Ces mots étaient prononcés avec une sorle de timidité amoureuse. Boishardv secoua la
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télé, et regardant autour de lui d'un air inquiet :
— C*est impossible, Jeanne, ref^qua- Ml à demi-voîx, impossible... U faut que tu repartes tout de suite.
— Si je repars, dit la jeune fille, les bleus savent que je suis venue ici , et ils me tueront.
> — Que dis-tu? s*écriaBoishardy.
— Laissez-moi vous cuivre , oh ! laissezmoi vous suivre, reprit Jeanne avec passion, et en saisissant la main du jeune chef.
Une exclamation qui retentit à quelques pas empêcha Boishardy de répondre ; il se détourna vivement : lu Boyale venait d'entrer!
Il y eut pour tous un moment de silence.
Les deux femmes se regardaient avec une sorte de surprise soupçonneuse et menaçante.
— Quelle est cette fille ? demanda enfin madame Catherine en montrant du doigt la paysanne.
— La soeur d*un de mes fermiers, répondit Boishardy embarrassé.
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— El que vient-elle faire ici?
— M'averiir que les bleus doivent mettre le feu à la forêt cette nuit.
La Royak jeta sur Jeanne un coup d'oeil oblique.
— Ah ! fort bien , dit-elle ; elle espionne pour vous.
— Elle a voulu nous sauver...
— Et vous avez sans doute bien payé sa nouvelle, car quand je sul^s entrée elle semblait vous remercier fort vivement.
— Quand vous êtes entrée, elle m'avertissait qu'elle avait tout à craindre en retournant à la ferme , et me priait de la garder au placis.
— Mais rien de plus facile , reprit madame Catherine avec une ironie hautaine ; elle est forte, cette fille ; je puis la prendre à mon service.
— Non, dit vivement Boishardy ; elle serait mal ici.
— Mal ! répéta la jeune femme ; la croyezvous trop délicate pour vivre comme nous?
Eh ! monsieur, voyez donc, chacune de ses deux grosses mains cacherait les deux mien-
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nés, et je ne vous souhaiterais qu'un attelage de femmes pareilles pour vos canons.
Jusqu'alors Jeanne avait tout écouté avec une sorte de stupeur douloureuse ; elle se sentait vaguement blessée sans savoir où frappaient les coups; mais à ces derniers mots, tout son orgueil de femme s'éveilla.
Raillée dans sa beauté devant celui qu'elle aimait ! elle tressaillit.
— Je veux m'en aller, dit-elle d'une voix émue.
— Vous avez tort, dit la Royale ironiquement ; de belle venue comme vous êtes, vous pouviez devenir ici la préférée du tailleur ou de quelque porteur de bagages. A moins, pourtant , comme on le dit , que la pennerès du Gouray ne reçoive que des gentilshommes derrière son pignon ■•
— Les grandes dames y reçoivent bien des meuniers , répliqua Jeanne sèchement.
La Royale devint pâle , et fit un brusque mouvement vers la jeune paysanne.
t Ceu derrière le pignon que le* jeunes filles bretonne* reçoi-» ▼ent leurs amants, parco qn^aucune foDétre n*étant peroée de ce côté, ellrs ne peuvent être aperçues.
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— Sortez, s'écria4-elle l'œil étîncelant !
Jeanne demeura immobile.
—Sortez ! répéta madame Catherine d'une voix plus forte.
— Je suis chez mon mattre , répondit la jeune fille avec un calme dédaigneux.
La Royale y tremblante de colère , étendit vivement la main vers la carabine qu'elle avait posée contre la table , puis s'arrétant :
— Chassez-la, monsieur, chassez-la , ditelle à Boishardy d'une voix haletante.
— Laissez-nous, Jeanne, balbutia celui-ci.
Jeanne leva la tète avec un douloureux étonnement.
— Ainsi mon maître veut que je m'en allie ? demanda-t-elle.
— Retournez à la ferme, Jeanne.
Elle jeta au chouan un regard profond et désespéré ; il détourna les yeux.
— J'y retournerai , murmura-t-elle.
Et elle fit un pas vers la porte, mais s'arrétant tout à coup.
— Adieu, mon maître, balbutia-t-elle d'un accent entrecoupé.
— Adieu, dit Boishardy.
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Elle demeura un instant frémissante , et comme indécise ; on eût dît qu'elle attendait un mot, qu'elle espérait un signe : enfin elle leva la tète , regarda Boishardy une dar^ nière fois, joignit les mains et sortit»
Nous la vîmes traverser vivement ie placis, sa branche de saule à la main, prendre le sentier qui conduisait au Grouray, puis disparaître sons la voûte ombreuse de la forêt.
Je sus le lendemain, en remettant an gé* néral Humbert la lettre de Boishardy , que la ferme du €rouray avait été brûlée par les bleus, mats sans pouvoir apprendre ce que Jeanne était devenue.
Je n'en entendis plus parler jusqu'en prairial , an III«
A cette époque , les hostilités , un instant suspendues par les traités de la Jaunais et de la Mabilais avaient recommencél ; mais l'année royaliste , divisée , mal conduite, essayait vainement de prendre l'offensive.
Partout battue et partout poursuivie par les républicains qui avaient appris, à la longue, cette guerre de fossés et de brous-
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sailles, elle n'avait pu se former nulle part, fioishardy, secondé par madame Catherine, continuait pourtant à parcourir les paroisses, excitant Fardeur des bandes et s'efforçant de rattacher entre eux les anneaux isolés de rinsurrection. Tous deux s*étaient partagé cette œuvre périlleuse , ne se quittant plus que quelques heures chaque jour et se retrouvant pour suspendre leur hamac aux arbres de la forêt, ou dormir dans la douve, sur le même manteau. La Royale était donc regardée comme presque aussi redoutable à la république que Boishardy lui-même, et des récompenses avaient été promises plus d'une fois à qui pourrait s'en emparer.
Une femme se présenta enfin au général Lemoine promettant de la livrer. Le capitaine Audillas reçut ordre de la suivre, et ce fut lui-même qui me raconta , peu après, tous les détails de cette expédition.
Ilspartirent de Moncontour après minuit, se dirigeant par un longdétour vers un champ de la ville Henée , en Brehand. L'air était si calme , que l'on entendait tourner , sur les collines , les ailes des moulins et bruire les
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déversoirs, au fond de la vallée. Les grena* dlers avalent enveloppé leurs chaussures de foin , et portaient leurs armes baissées de peur que le bruit de leurs pas ou l'éclat des baïonnettes ne les trahit. La jeune paysanne était à leur tète , pâle et les yeux hagards. Us arrivèrent ainsi à un champ de blé , planté d'arbres , où elle s'arrêta.
— £st--ce ici? demanda le capitaine.
— Regardez de ce côté , dit-elle.
On apercevait en effet, vaguement, uq hamac suspendu sous, les pommiers.
— £t tu es sure que son amant n'est point avec elle ?
— Sûre , sûre , répondit la jeune fille ; il est parti avec Fleur-d'Épine. . . Mais tirez, car elle se défendra peut-être... Tuez-la, citoyens. •• tuez-la tout de suite , c'est le plus sûr.
Le champ fut entouré et les grenadiers y entrèrent avec la paysanne qui marchait en avant comme une louve affamée. Mais à peine avaient-ils fait quelques pas , qu'un homme se dressa au milieu des blés en poussant un cri d'avertissement.
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— Fleur-d'Épine , dit la jeune fille, qui recula épouvantée !
— Alors Boishardy est revenu , s'écria le capitaine ; en avant les braves !
Il n'avait pas achevé que six coups de feu partirent; les soldats surpris crurent qu'ils étaient tombés dans une embuscade et se dispersèrent. Au même instant le chef royaliste suivi de cinq de ses hommes s'élança d'un sillon et se trouva en face de la paysanne.
— Jeanne , s'écria-t-il stupéfait.
— Par les genêts! parles genêts, maître, dit-ctie en entraînant Boishardy vers le côté du champ qu'elle savait ne point être gardé.
Ils venaient de franchir le fossé , lorsqu'un coup de feu partit ; le chouan s'arrêta.
— Ah ! /a Royak est morte , dit Jeanne avec un éclat de joie féroce.
— Malheureuse! s'écria Boishardy.
Et revenant sur ses pas , il voulut regagner le verger, mais à peine eut-il repassé la haie que deux coups de feu l'atteignirent. Il tomba sans pousser un soupir ; les deux
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balles lui avaient traversé les poumons ef le cœur.
Telle fut la fin de cet homme qui eût dû naître au temps du Cid et succomber dans quelque noble guerre contre Tétranger. Sa mort fut comme sa vie , quelque chose de romanesque et d'imprévu , mais d*heureu\ après tout ; car il périt sans agonie , sous les pommiers en fleurs , et les lèvres encore tièdes de baisers. Sa tête fut coupée par quelques misérables qui la promenèrent en triomphe dans les paroisses. Lorsque Hoche rapprit , il pleura de honte , et écrivit à Tadjudant général Crublier, de foire arrêter tous ceux qui avaient pris part à ce crime contre Vhonneur... langage étrange et nouveau sans doute après les massacres de la Vendée , mais qui annonçait à tous que le règne des folies sanglantes était passé , et que si la révolution était encore une tempête , ce n'était plus du moins une tempête ihns un égoût.
CONCLUSION
Le débarquement des émigrés suivit de près la mort de Boishardy , et la défaite de Quiberon porta le dernier coup au parti royaliste. Rassurés par l'indulgence des administrateurs patriotes, la plupart des paysans regagnèi*ent leurs paroisses où le désarmement s*accomplit moitié de force, moitié de bon gré. Les églises avaient déjà été rouvertes ; les prêtres assermentés purent reparaître , à la condition de se montrer prudents ; les municipaux reprirent Tadmi* nistration des communes , et , insensible-
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ment , Tordre remplaça partout la révolte.
L'étrange rencontre que j'avais faite à Laclièze fut ma dernière aventure. Un mariage qui m'obligea à rompre avec mes associés, en me donnant la direction d'une maison nouvelle, changea mes habitudes.
Je ne quittai plus Guingamp, et demeurai complètement étranger aux dernières phases de la lutte révolutionnaire. Ëlle^ avaient d'ailleurs perdu pour moi l'intérêt de l'incertitude ; le passé était décidément vaincu ; en le voyant descendre à l'horizon comme un soleil qui s'éteint , les plus ardents travailleurs comprirent que la tâche était achevée et songèrent au repos. L'œuvre, en effets avait été longue et laborieuse : quinze années s'étaient écoulées dans la fièvre , sans une' heure de trêve! Pendant quinze années, la mine avait été mise sous la société entière , tout avait été creusé , renversé , pétri dans la sueur et le sang ; nous abordions au présent comme des naufragés à une ile qui a brisé leur vaisseau. Mais pendant ce long orage , les passions s'étaient attiédies, les impatiences calmées ; les événe<
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ments eux-mêmes semblaient lassés comme les hoimnes, et tout avait Fair de faire halte pour reprendre haleine.
Puis nous avions fait notre temps dans cette grande armée qui combattait pour la cause de l'humanité et de l'avenir ; c'était à de plus jeunes désormais à défendre nos conquêtes , à nous de retourner aux joies du foyer.
J'avais été fort longtemps sans recevoir des nouvelles de Joseph ; je savais seulement qu'exporté en Espagne après une assez courte captivité à Saint-Brieuc, il s'y était fait ordonner prêtre, et y vivait dans l'obscurité , du prix de ses messes cV de quelques leçons. Je reçus enfin une lettre dans laquelle il me priait de solliciter pour lui la permission de revenir en France ; je l'obtins sans peine et m'empressai de la lui faire passer.
Il ne me répondit point ; mais un soir que j'étais assis au jardin avec ma jeune femme , je le vis paraître au détour des charmilles. Nous courûmes l'un à l'autre avec un cri de joie ; ma femme lui tondit la
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main qu'il osa à peine toucher , mais il couvrit de baisers Tenfant qu'elle pcurtait. L'exil ne Favait ni aigri, ni changé; il revenait comme il était parti , les bras ouverts , et prêt à serrer tous les hommes sur son cœur.
Après m*étre informé de ses aventures et de ses souffrances, je lui demandai ce qu'il allait faire.
— Retourner dans ma paroisse, réponditil. Maintenant que l'orage s'apaise, votre tâche est finie , mais la nôtre commence :
nous avons à guérir les blessés et à prier pour les morts ! La nation a fait comme les marins dans la tempête, monsieur Baptiste ; elle ne s'est occupée que de sauver le vaisseau et elle a jeté à la mer tout ce qui eût pu retarder sa marche, la pitié, la religion, la clémence f... C'est à nous maintenant d'arracher à l'àblme ces précieux débris.
Chouans et bleus ont besoin des mêmes consolations ; je tendrai à chacun une main, et je les réunirai sur mon cœur.
— Allez donc , Joseph , reprîs-je avec attendrissement ; allezà votre moisson de paix, et tâchez que le signe de réconciliation se
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lève sur notre déluge. Hélas ! quand nous Usions Plutarque sous les saulaies de Goëtmieu , nous étions loin de prévoir que chacun de nous serait un obscur Thésée obligé de combattre des monstres ou d'essayer des miracles. Nous sommes nés dans des jours d'épreuves, Joseph, et nous ressemblons aux Juifs qui , en cherchant la délivrance , errèrent quarante années dans le désert. Dieu veuille que nous n'ayons pas fait fausse route ; et si nous ne devons jamais voir la terre promise , puisse-t-elle au moins se montrer à nos enfants !
Joseph secoua la tète.
— La terre promise que vous cherchez , n'est ni en avant ni en arrière, dit-il doucement ; chacun de nous la porte en luimême , et Dieu nous a donné , à tous , deux yeux pour l'apercevoir.
— £t quels sont-ils , Joseph ?
— La foi et l'amour , monsieur Baptiste.
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